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AVERTISSEMExNT.

CE -n'efl pointa nous défaire Vcioge des

Otivrages de Madame la Marquifq

de L A M B E R T. Le Public leur a déjà

rendu la jnj}îce & la louange qH.lls m'erU

îent \ il ne defiroit autre chofe ^ par raport

a eux y que d'en voir publier un plus grand
nombre & rajfe?nblés. Nous nous femmes
donc appliqués a le fatisfalrt À cet égard ,

& à nous fatisfaire nous-rnemes , en nous

procurant l'honneur d'imprimer des Oeu-

vres de cette importance ^ ft efttmées , &
en effet , fi dig?îes de Petre.

Pour donner du reliefÀ notre Edition , il

^..^.^Jalloit avoir des Pièces qui neujfent point

encore paru, JVous nous femmes adrejfes

pour cet effet à rUluftrc Air, de Fonte-
NELLE ^rarni particulier de feue Aîad,
de Lambert , qui , fe prêtant a nos vues ,

^ tiré defin Cabinet & nous remit à Paris ,

celles de ces Pièces qu'il a cru mériter fim-
preffion ; & par furcrolt de bonté , il veut

,_. Men nous permettre que nous le difions ici.

V^^« verra ces Articles diftingués par une *

dans la "Table qui précède la Matière,

A l'égard de ce qui a déjà paru des Ou^

t z vrét-



h AVERTISSEMENT,
vrdges dt cette Uluflre Dame , difperfes en

d:'jférens Livres
,

quelque foin que nous

Ajom en de les ramajffr , ;7(ftis~?te nousfiât'
tous pas de les avoir tous , & nous prions

hs perfo:i7ie5 qui pourront ?fons donner des

kiwiéres À ce fujet , de^ nous honorer de

leurs d'vts & de leurs de couvertes ; nous en

ferons ufage avec reconnoijfance
,
promet-

tant de les pnklier dans un nouveau Vo-
lume.

Nous n^avons rien néglige pour la perfec-

tion de celui que nous donnoni aujourd hui,

JSfous n'avons point fitivi Vexemple dun
Libraire de cette Ville y cjui , dans fin'

Edition de 1732 , contenant feulement

trois Articles , a juge a propos
, fans que

nous en ayons pu comprendre le but ,

d'intituler Lettres fur la véritable Edu-
cation , les Ay i s d' u N E Mère a

SON Fils et a sa Fille ; nous Avons

fru qu'il falleit Uijfer les chofes telles que

l^Auteur les avoit données , & qu elles fu-

rent imprimées a Paris , en y'ajoutant ce^

pendant les corretlions quiy ont été faites

depuis.

Toute la liberté que nous avons prife en

mettant enfemble les Lettres de Mad. de

Lambert , c'eft d'y avoir ajouté celles que

Ini ont écrites fur la fin defa vie, Mr. de

Ffi-



AVERTISSEMENT v
Fenelon ArchevLjHC de Cambr^y , &
Air. DE LA Rivière Geyiùlhomme de

Bourgogne , une Lettre en vers de ce dernier

4 Mr. rAhhé de Sainctojt, qui n^us

aparujihelle
y
que

,
quoique hors d'œuvre ,

pUira infiniment.

Il a paru une Edition en 1 747 ,fclle nvoit

héfaite fous Usyeux de Air. de Fonte n el-

le , <?;; n aurait pas joint aux vcriiahles

Oeuvres de Madame ^/ L A m e e e. T la

Nouvelle intitulée la Femme Hermite. *

Ce refpeclahle Savant auroh appris
,
qu'il

ne connoijjoit point cette Pièce pour un Ou-

vrage de cette illuflre Daine , & qtt'elle ne

poHvoit pas lui être attribuée , du moins

dans l'état où elle efl. On lauroit volon-

tiers retranchée de ce Recueil
, fi

l'on navoit

craint les infinuations qui pourroient être

répandues , que cette Pièce ne sy trouve

pas k cdufe quelle n'a pu pafer à l'apro^

bation. '

A ïégard de la Lettre de Mr. de l a
Rivières Mr. l'Abbé de Sainctot ,

lefieur Boufquet Libraire de Laufane qui ^

fait cette Edition , avoue quelle efi tout"

à -faithors d'oeuvre , & qu'il ne s'
efl

dé-

terminé a l'imprimer
,

que parce qu'elle

lui

* On n'étoit plus en état de confuîter Mr.
de Fontenciie quand on reçut cette Pièce

t3



y] AVERTISSEMENT.
Ihi a paru fort belle. Comme elle neflpas
longue , o?i a cru devoir mettre les connolf-

fears k portée d'examiner , s'ils dévoient

foufcrire À ce jugement.

Le principal avantAge de cette Editiên

c'efi que Mr.de Fonte nelle s'efi don-
ne la peine de parcourir l'Exemplaire fur
lequel on a trouvaille , & d'y corriger quel'

iques fatites ajfez, confidcrahles. De plus ,

en y a joint une Lettre a 'Madame de

Saint Hyacinthe & deux Pièces de

Mad. V A T R Y , l^une concerne la per-

fonne de Mad. de Lambert , & l'autre

nn de fes Ouvrages.

L'Edition de 1748 a été notre modèle

peur la correEiion , a laquelU nous avons

aporté le plus grand foin : nous l'avons me-

me reBiffe en quelques endroits y nous n^en-

citerons qu'un. Page 66 ligne 4 de l'Edi-

tion de Paris , nous avons changé le mot

de premier en celtn de dernier , voyez, ci^

sprespage \ 60 ligne i"^ y Terreurfaute aux
yeux. Nom ajopAerons que ce volume , con^

tient, tes deux de Paris , & par eonfequent

A la monté du prix,

A l cçard des autres Editions de cet Ou-
vragCy elles fontfi inférieures en tout ,

que

h Public doit préférer cellf- ci.

ABRÉGÉ
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ABREGE
D E L A V I E

DE MAD. LA MARQ^UISE

DE LAMBERT^.
LA Marquife de L a m b e r t qui

fe nommoit An^ie l^herefe de Mar-
guenat de CourcelUs , étoit Fille unique

d'Etienne de Marguenac , Seigneur de

CouRCELLES , Maitre ordinaire en la

Chambre des Comptes , mort le zz Mai
1650 , & de Monique Pajfard , morte
le 21 Juillet 1692. pour lors femme en

fécondes noces de François le Coigneux,

Seigneur de la Rocheturpin tSc de Ba-
chaumont , célèbre par fon bel efprit.

Elle avoit été mariée le 22 Février

1666. avec Henri de Lambert, Mar-
quis de S. Bris en Auxerrois , Baron de
Chitri & Augy , alors Capitaine au Régi-
ment Royal ôc depuis Mefrre de Camp

1 4 d'un
Tirée du Mercure de France du mois

d'Août 1735.



d'un Régiment de Cavalerie : fait Bri-

gadier en 1674. Maréchal de Camp le

^5 Février 1677. Commandant de Fri-

bourg en Brifgavv, au mois de Novem-
bre fuivant: Gouverneur de Lonwi, &
Lieutenant Général des Armées du Koi

,

au mois de Juillet 1682 , 6c enfin Gou-
verneur (Se Lieutenant Général de la Vil-

le <Sc Duché de Luxembourg, au mois
de Juin 1684, mort au mois de Juillet

1686.
Elle avoit eu , outre deux filles mortes

en bas âge , un fils ôc une autre fille : le

fils Q^ Henry-Françeis de Lambert,
Marquis de St. Bris , né le'i 3 Décembre
1677 , Lieutenant Général des Ar-
mées du Roi du 30 Mars 1720., &
Gouverneur de la Ville d'Auxerre, au-

trefois Colonel du Régiment de Péri-

gord. Il a été marié le 12 Janvier 1725
avec Angélique de Larlan de Roche-
fort , Veuve de Louis. Fançois du Parc
Marquis de Lœmaria , Lieutenant Gé-
néral des Armées du Roi , mort le 4
Octobre 1 709. La fille de la Marquife de

Lambert éioit Af/tne-Thérefc de Lam-
bert , qui avoit été mariée en 1703,
avec Louis de Beaupoil, Comte de

St. Aulaire , Seigneur de la Porcherie

êc
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& de la Grenellerle , Colonel Lieute-

nant du Régiment d'Enguin Infanterie,

tué au combat de Ramersheim, dans la

haute Alface.le zd Août 1709 ;elleefl

morte le 13 Juillet 1731 , âgée de 52

ans , ayant laiflé une fille unique , nom-
mée Thérefe-Eulalie de Beaupoil de Se.

Aulâire,mariée le 7 Février 1725 , avec

Anne - Pierre d*Harcourt , Marquis de

Beuvron , Seigneur de Tourneville, Lieu-

tenant Général pour le Roi au Gouver-

nement de Normandie , Gouverneur

du vieux Palais de Rouen , & Meftre

de Camp de Cavalerie, frère du Duc
d'Harcourt.

La Mère de la Marquife de Lamberc
époufa, comme on l'a dit , Mr. de Ba-

chaumont , qui non feulement faifcic

fort agréablement des Vers , comine
tout le monde fait par le fameux voyage

dont il partagea la gloire avec la Cha-
pelle

;
mais qui , de plus , étoit homme

de beaucoup d'efprit , & de plus encore ,

homme de très-bonne compagnie , dans

un tems 011 la bonne & la mâuvaifefe mê-
loient beaucoup moins , & Ton y étoic

bien plus difficile. Il s'affedionna à fa

Belle fille
, prefque encore enfant , à

€aufe des difpofitions heureufes qu'il dé-

cou-



X
couvrit bientôt en elle ; & il s'apliqua à

les cultiver , tant par luî-méme que par

le monde choifi qui venoit dans fa mai-

fon , & dont elle aprenoit fa Langue com-
me on fait la Langue maternelle.

Elle fe dércboit fouvect aux plaifirs

de ibn âge
, pour aller lire en fon particu-

lier ; 8c elle s'accoutuma dès-lors ^ de fon

propre mouvement , à faire de petits Ex-
traits de ce qui la frapoit le plus. C'étoienc

déjà y ou des Réflexions fines fur le cœur
humain , ou des tours d'exprefîions ingé-

nieux
; mais le plus fouvent des EéRe- •

xions. Ce goût ne la quitta , ni quand
elle fut obligée de reprefenter à Luxem-
bourg, dont Mr. le Marquis de Lamberc
étoit Gouverneur , ni quand , après fa

mort , elle eût à elîuyer de longs Se cruels

Procès oii il s'agiffoit de toute fa fortu-

ne : enfin quand elle les eut conduits Se

gagnés avec toute la capacité d'une

perfonne qui n'eut point eu d'autre ta-

lent; libre enfin & maitrelfe d'un bien

aiTez confidérable qu'elle avoit prefque

conquis, elle établit dans Paris unemai-
fon où il éroit honorable d'être reçu.

C'étoit la feule , à un petit nombre d'ex-

ceptions près, qui fe fut préfervée de la

maladie épidémique du Jeu ; la feule où
l'on
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Ton fe trouvât pour fe parler raifonna-

blement les uns les autres , & même
avec efprlt félon roccafion. AufTi , ceux

qui a voient leurs raifons pour trouver

mauvais qu'il y eue encore de la conver-

fation quelque part, lançoient-ils , quand

ils le pouvoienc
,
quelques traits malins

contre la ma lion de Aîadame de Lam-
bert; & Madame de Lambert elie-mé-

me,très-délicate fur les difcours & iur fo-

pinion du Public , craignoic quelque fois

de donner trop à fon goût : elle avoir

le foin de fe ralTurer , en faifant réJe-

xion que dans cette même maifon, Ci

accufée d'efprit , elle y faifoit une de-

penfe très-noble , Se y recevoit beaucoup

plus de gens du Monde ôc de condition ,-

que de gens illuilres dans les Lettres.

Son extrême fenfibiiité fur les difcours

du Public, fut mifeà une bien plus rude-

épreuve. Elle s'amufoit volontiers à écri-

re pour elle feule , & elle voulue bien

lire fss Ecrits à un très-petit nombre
d'amis particuliers; car quoiqu'on n'écri-

ve que pour foi , on écrit aulTi un peu<

pour les autres fans s'en douter. Elle n:

plus , elle laiffa Ibrtir fes papiers de fes:

mains , fous, les fsrmens les plus forts

qu'oa



qu'on lui fît de la fidélité la plus exade.

On viola les fermens ; des Auteurs ne
crurent point qu'une modeftie d'Auteur

put être fjncére ; iis prirent des Copies

qui ne manquèrent pas d'échaper. Voi*
la les Avis d'unie Merc à fon Fils , les

Avis a fa Fille , imprimés , & elle fe croit

deshonorée. Une Femme de condition

faire des Livres , comment foutenir cet-

te infamie!

Le Public fentit bien cependant le

mérite de fes Ouvrages , la beauté du fl:i-

le , la fineiTe ôc l'élévation des fentimens

,

le ton aimable de vertu qui y régne par

tout. Il s'en fit en peu de tems plufieurs

Editions, foit en France, foit ailleurs,

& ils furent traduits en Anglois. Mais
Mad. de Lambert ne feconfoloit point,

ôi on n'auroit pas la liardiefTe d'affurer

ici une chofe fi peu vraiiemblable , fi

après ces fijccès , on ne lui avoir vu re-

tirer de chez un Libraire , <Sc payer au

prix qu'il voulut , toute l'Edition qu'il

venoit de faire d'un autre Ouvrage qu'on

lui avoit dérobé.

Les qualités de l'Ame plus importan-

tes & plus rares, fiirpalfoient encore

en elle les qualités del'Efpric. Elle étoic

née
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née courageufe, peu fufceptible d'aucu-

ne crainte, fi ce netoit far id gloire : in-

capable de fe rendre aux obitacles dans

une entreprife nécelTaire ou vertueufe.

Elle n'écoic pas feulenîenc ardente à

fervir Tes Amis fans attendre leurs priè-

res , ni l'expcfition fou vent humiliante de
leurs befoins ; mais une bonne adion à

faire , même en faveur dss perfonnes

indifférentes , la tentoit toujours vive-

ment, & il falloit que les circonflances

fuffent bien contraires , fi elle n'y fuc-

comboit pas. Quelques mauvais fuccès

de Ces généroficés ne Fen avoient point

corrigée , 6c elle étoit tou}oiirs égale-

ment prête àhazarder de faire le bien.

Elle fut fort infirme pendant tout le cours

de fa vie. Ses dernières années furent ac-

cablées de fouffrances, pour lesquelles fon

courage naturel n'eut pas fufîi fans le fe-

cours de toute fa Religion.

Enfin elle décéda à Paris le ii Juil-

let 1733 9 ^^^^ ^^ 86"^- année de fon

âge , généralement regrettée , à caufe

des grandes qualités de fon cœur &
de fon Efprit. Nous avons d'elle, com-
me on l'a dit , un excellent Ouvrage

fous



fous ce titre : Avis d'une Mère k [on

fils &àfa Fille , imprimé à Paris chez

Ganeau 1728 , un volume in-douze, 6c

des Réflexiofîs fur les Femmes dont il

y en a une Edition en Hollande.

TABLE
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AVIS
D'UNE MERE

A SONFILS.
Uelques foins que Ton pren-

ne de l'Education des enfans,

elle efl coujours très-imparfaite.

Il faudroit
, pour la rendre uti-

le, avoir d'excellens Gouverneurs ,-(5coii

les prendre .' à peine les Brinces peuvent-

ils en avoir (Se fe les conferver. Ou trou-

vc-t-on des hommes aflez au deilbs des

autres ,
pour être dignes de les conduire ?

Cependant les premières années font pré-

cieufes, puifqu'elles affurenc le mérite dss
autres.

11 n'y a que deux tems dans la vie
,

où la Vérité fe montre utilement à nous •.

dans la jeunefle
, pour nous inlîrcire/

dans la vieilleffe, pour nous conibler.

Dans It :ems des pafTions , la Vérité nous
abandonne.

A Quoi



i Oeuvres de Madame
' Quoique deux hommes célèbres *

ayenr eu attention à votre éducation,

par amitié pour moi ; cependant, obligé

de luivre l'ordre des Etudes établi dans

les CJoliéges , ils ont plus ibngé, dans vos

premières années , à la (cience de l'efprir,

qu'à vous aprendre le monde & les bien-

féances.

Voici, mon fils, quelques préceptes

qui regardent les moeurs. Lilez-les fans

peine. Ce ne font poinc des leçons féches

qui Tentent l'autorité d'une Mère; ce font

des avis que vous donne une Amie, <5c

qui partent du cœur.

En entrant dans le monde , vous vous

êtes apparemment propofé un objet :

vous avez trop d efprit pour vouloir y

vivre à l'aventure. Vous ne. pouvez af-

pirer à rien de plus digne, ni de plus

convenable que la gloire : mais il faut

favoir ce que l'on entend par le terme

de glojre , & quelle idée vous y attachez.

Jl en efl de bien des fortes : chaque

prof (lion à la fienne. Dans la vôtre ,

mon fils , on entend la gloire qui fuit

la valeur. Cefl la gloire des Héros.

Elle efl la plus brillanie ; les véritables

marques d'honneur & les récompenfes

• Le P. BouHOURS & le p. Cheminais.



la MaréjUîfe de Lambert, 3

y font attachées : la Renommée femble

ne parler que pour eux ; & quand vous

êtes parvenu à un certain degré de répu-

tation , rien n'efl perdu. Tout le mon-
de a confenti qu'on donnât le premier

rang aux vertus militaires : cela étoit

jufte ; elles coûtent aflez. Mais il y a

plufieurs manières de s'acquitter de {q%

obligations.

\^Q% uns n'embrafleni la profeflîon des

armes
, que pour éviter la honte de dé-

générer : les autres ne la fuivent pas feu-

lement par devoir, mais par goût. Les
premiers ne s'élèvent guéres au-defius de
leur état ; c'efl: une dette qu*ils payent :

ils en demeurent- là. Les autres, fou-

tenus par l'ambition, marchent à pas de
Géans dans le chemin de la gloire. Les
uns ont la fortune pour objet; les autres

l'élévation & l'immortalité. Ceux qui fe

bornent à la fortune, ont toujours un
mérite borné. Tout homme qui n'afpire

pas à fe faire un grand nom , n'exécu-

tera jamais de grandes chofes : ceux qui
marchent nonchalemment, fouffrent tou-

tes les peines de leur profeffion , & n'en

ont ni l'honneur, ni la récompenfe.
Si l'on entendoit bien fes intérêts , on

tiégligeroit la fortune, & l'on n'auroit,

A z dans



4 Oeuvres de Jl^adame

dans toutes les profefîions, que la gloire

pour objet. Quand vous êtes parvenu

à un certain degré de mérite , & qu'il eft

connu, la grande gloire a toujours la

fortune à la fuite. On ne peut avoir

trop d'ardeur de s'élever , ni foutenir fes

defirs d'efpérances trop flatteufes.

Il faut, par de grands objets, donner

un grand ébranlement à l'ame , fans quoi

elle nefe mettroit point en mouvement.
Quelque ardent , quelque vif que foit

votre amour pour la gloire , vous de-

meurerez encore bien au-deçà du terme :

mais quand vous n'iriez qu'à moitié che-

min , il eft toujours beau d'avoir ofé.

Rien ne convient moins à un jeune

homme, qu'une certaine modeftie, qui

lui fait croire qu'il n'efl pas capable de

grandes chofes. Cette modeftie eft une

langueur de rame,qui l'empêche de pren-

dre i'effor , & de fe porter avec rapidité

vers la gloire. On difoit à Agesilas,
que le Roi dePerfe étoit le grand Roi.

Pourquoi fera-t-iîplusgrand que mot , ré-

pondit-il , tant que faurai une épée a mQrt

côté f II a un mérite fupérieur , qui fenc

que rien ne lui eft impoli bîe.

La fortune , mon fils , ne vous a pas

aplani le chemin de la gloire. Pour vous

l'ouvrir



la Adarqulfc de LAmhert. 5

l'ouvrir , je vous donnai de bonne heure

un Régiment ,
perfuadée qu'on ne pou-

voir entrer trop tôt dans une profelfioa

où l'expérience efl fi nécelTaire ; & que

les premières années afluroient la réputa-

tion & répondoient de toute la vie. V^ous

iites la Campagne de Barcelone, la plus

lieureufe pour les armes du Roi , tk la

moins célébrée : vous revenez en Italie ,

où tout efl contre nous , où nous avons

à combattre climat , ennemis, fituation

& prévention. Les Campagnes malheu-

reufes pour le Roi le font aufli pour les

particuliers ; la Terre enfévelit les morts

6c les fautes des vivans ; & la Renom-
mée fe tait , (Se ne parle plus des fer-

vices de ceux qui refient. Mais il faut

compter que la vraie valeur n'efl jamais

ignorée. Il y a tant d'yeux ouverts fur

vous
,
que ce font autant de témoins de

ce que vous valez. Déplus, de pareilles

Campagnes vous inllruifent davantage:
vous vous êtes elTayé : vous fçavez vous-

mênie à peu près ce que vous êtes : les

autres le fçavent aufTi ; éc fi votre répu-
tation fe forme moins vite , elle en efl

plus certaine.

Les grands Noms ne fe font pas en
.un jour. Mais ce n'efl pas feulement

A3 la
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la valeur qui fait les hommes extraordi-

naires ; c'efl elle qui les commence , 6c

les autres vertus les achèvent.

L'idée d'un Héros efl imcomj)atibIe

avec l'idée d'un homme fans juftice , fans

probité, & farvs grandeur d'ame. Il ne

îuffit pas d'avoir l'honneur de la valeur,

il faut aufîi avoir l'honneur de la pro-

bité. Toutes les vertus s'unilTent pour

former un Héros. La valeur , mon fils

,

ne fe confeille point; c'ell la Nature qui

la donne : mais on peut l'avoir à un très-

haut degré , 6c être d'ailleurs peu eftima-

ble.

La plupart des jeunes gens croyent

toutes leurs obligations remplies , dès

qu'ils ont les vertus militaires ; & qu'il

leur efl permis d'être injuftes, mal-hon-

nêtes , & impolis. N'étendez point le

droit de l'épée ; il ne vous difpenfe pas

des autres devoirs.

Soyez , mon fils , ce que les autres

promettent d'être. Vos modèles font dans

votre Maifon. Vos Pères ont fçuaffocier

toutes les vertus à celles de leur profef-

fion. Fidèle au fang dont vous fortez ,

fongez qu'il ne vous efl pas permis d'être

un homme médiocre : on ne vous en

quittera pas à bon marché. Le ménre
de
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de vos Pères rehaullëra votre gloire, &
fera votre honte fi vous dégénérez : ils

éclairerc vos vertus 6c vos défauts.

La nailTance fai: moins d'honneur

qu'elle n'en ordonne ; ôc vanter la race
;,

c'efl louer le mérite d'autrui.

Vous trouverez, mon fils, tous les

chemins qui conduifent à la gloire bien

préparés. C'efl un grand tréfor, qu'un

bon Nom, & la réputation de fes Pères,

Ils vous ont mis à portée de tour. Ce
n'efl pas affez de les égaler ; il faut les

paflér , 6c arriver au terme
;
je veux dire

,

aux honneurs qu'ils ont approchés de fî

pré*, ôc qu'une mort prématurée leur

a ravis.

Je regrette tous les jours de n'avoir

pas vu votre Grand'pere. Au bien que»

j'en ai ouï dire , perfonne n'avoic plus

que lui les qualités éminentes de le talent

de la Guerre. 11 s'étoit acquis une telle

ellime& une telle autorité dans l'Armée,

qu'avec dix mille hommes il faifoic plus

que les autres avec vingt. II auroit me-
né les troupes à un péril certain

, qu'el-

les auroient cru aller à une victoire afTu-

rée. L'exécution des ordes qu'il rece-

voir, n'étoit jamais douteufe entre Tes

mains. Au lîége de Graveline , les Ma*
A. 4 réchaux
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récîiaux de Gaflion & delà Mellleraye

qui commandoient , s*étanc brouillés
,

leur démêlé divifa |'Armée les deux par-

tis alloient fe charger , lorrqve votre

Grand'pere, qui n'étoit alors que Ma-
réchal de Camp, plein de cette confian-

ce <5c de cette autorité que donne le zélé

du bien public , ordonna aux troupes
de la part du Roi de s'arrêter. Il leur

défendit de reconnoître ces Généraux
pour leurs Chefs. Les troupes lui obéi-

rent ; les Maréchaux de la iVIeilleraye 6c

de Gafîîon furent obligés de fe retirer.

Le Roi a fçu cette adion , 6c en a parlé

plus d'une fois avec eflime.

Sa fidélité parut à la guerre de Paris;

il refufa le bâton de Maréchal de France

,

que Monfieur Gafton Duc d'Orléans lui

fit offrir pour l'attirer dans fon parti.

Le Roi l'ayant fçu , lui envoya le Brevet

de Chevalier de l'Ordre; & lui écrivit

qu'il n'oublieroit jamais les preuves qu'il

venoit de lui donner de fon attachement.

Quand il eut le Gouvernement de
Wetz ( le plus beau de ce tems-là , & le

plus defiré
) le Cardinal de Richelieu

lui en envoya le Brevet à la Chapelle

,

dont il étoic Gouverneur. 11 étoit cou-

ché lorfque le couricr arriva; fes gens

l'éveil-
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réveillèrent: il pricle paquet fans l'ou-

vrir , le mit fous fon chevet , & fe rea-

dormit.

Etant Gouverneur de Metz , on lui

offrit des fommes confidérables pour con-

fentir à l'établiflement d'un Parlement en

cette Ville: il ne voulut jamais y don-

ner Ion confentement. Les Gouverneurs

de ce tems-là avoient la même autorité

que des Vicerois. Il refufa cent mille

francs que les Juifs lui offrirent pour avoir

la permiiTion de ne plus porter le cha-

peau jaune. Son cœur fenfible à la vraie

gloire 3 fans vanité , fans vue de récom-

penlQ, m'éprifoit les richeiïes , 6c n'ai-

moit la vertu que pour elle-même. Il

étoic fi modefte
,

qu'il n'a jamais fçu ce

qu'il valoit. Il avoit eu l'honneur de
commander Monfieur de Turenne, qui

avoic la politefle de dire
,
que Monfieur

^***lui avoit apris fon métier. Plus

d'une perfonne en place ont dit bien des

fois , que c'étoit la honte de la France,
qu'un homme de ce mérite-là n'ait pas
été élevé aux premières dignités de la

guerre.

Voilà , mon fils , vos modèles. Les
vertus vous font montrées en un haut
degré. Vous les avez toutes trouvées

A 5 dans
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dans votre Père. Je ne parlerai poînc

de Tes talens pour la guerre; cela ne

me convient point; niais l'ufagc que le

Hoi en a fait , <5c les divers emplois de
ce nfiance qu'il lui a donnés , marquent
ai ez qu'il en étoit digne.

Le Roi a fouvent dit que c'ctoit un
de (es meilleurs Officiers , & fur qui il

comptoit davantage. Mais de plus, il

avoit toutes les vertus de la fociété: il a

fçu joindre l'ambition à la modération : il

afpiroit à la véritable gloire, fans trop

penfer à fa fortune. Il fut long-tems

oublié, & fouffrit uneefpéced'injuftice.

Dans ce tems malheureux , où votre Père

étoit brouillé avec la fortune , où touc

autre fe feroit dégoûté , avec quel cou-

rage ne fouffrit- il pas ies mauvais traite-

fnens ? Il voulut , en ne manquant à

aucun de {qs devoirs , mettre la fortu-

ne dans fon tort : il crut que la véri-

table ambition confifloit bien plus à fe

Tendre fupérieur en mérite :,
qu'en di-

gnité.

Il y a des vertus qui ne s'acquièrent

que dans la difgrace : nous ne fçavons

Cf que nous fommes, qu'après l'avoir

éprouvée. Les vertus de la profpérité

font douces & faciles ; celles de l'adver-

fiié
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fité font dures & difficiles , 6c deman-
dent un homme tout entier. Il Içutlbuf-

frirfans découragement, parce qu'il avoic

en lui une infinité de re(îburces. 11 crut

que Ton devoir l'obligeoit à demeurer
dans fa profefTion , perfuadé que la len-

teur des récompenfes ne nous autorife

jamais à quitter le fervice. Ses malheurs

n'ébranlèrent point Ton courage ; il Tue
joindre la patience à la dignité ; auffi

fçavoit-il jouir de la profpérité, fans en-

ivrement & fans fade. Le changement de
fortune n'en aportoit point à fon ame,
3c ne lui coûtoit aucune vertu.

Quand il fut fait Gouverneur de Lu-
xembourg , toute la Province craignoit

la domination Françoife : il diiîjpa cette

crainte, de manière que l'on ne fentit

prefque pas le changement de Maître.

Il avoit la main légère ; & ne gouvernoit

que par amour, & jamais par autorité.

Il ne faifoit point fcntir la diftance qu'il

y avoit de lui aux autres : fa bonté abre-

geoit le chemin qui le féparoit de Çqs in-

férieurs
; ou il les élevoit jufqu'à lui ,

ou il defcendoit jufqu'à eux. 11 n'em-
ployoit fon crédit que pour faire du bien.

Il ne pouvoit fouffrir qu'il y eût des mai-

heureux où il commandoit ; il ne fongeoit

A 6 qu'à
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qu'à foUiciter & à obtenir des penfions

pour les OfTiciers , des gratifications pour
les bleflés éc pour ceux qui s'écoient dif-

tingués. Beaucoup de gens lui doivent

leur fortune.

L'amour-propre gagna peu dans l'a-

vancement de votre Père; ce qui fut le

bien des autres : auffi étoit-il Tamour de
ceux qui vivoient fous fon Gouverne-
ment ; & quand il mourut, s'ils l'avoienc

pu , ils l'auroient racheté de leur lang.

Ses bonnes qualités firent taire l'envie,

& tout le monde applaudilToit dans Ton

cœur aux grâces du Roi. Dans un tems

fi corrompu, il avoit d^s mœurs fi pu-

res : il psnfoit d'une manière bien ditfé-

rente delà plupart des hommes.
Quelle fidélité à tenir fa parole ! il la

gardoit toujours à (qs dépens. Quel de-

fïntéreifement ) il comptoir le bien pour

rien. Quelle indulgence n'avoit-il pas

pour les foiblefles de l'humanicé/il ex-

cufoit tout , regardoit les fautes com-
me des malheurs , & fe croyoit i'eul

obliofé d'être honnête homme. Ses vertus

lallfoient les autres à leur aile. Il avoit

de ces facilités aimables ^ qui fervent au

commerce, & qui unifient les hommes.

Toutes fes vertus écoient lûres ,
parce

qu'el-
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qu'elles écoieat naturelles. Le mérite ac-

quis efl fouvenc incertain : pour lai , fi-

dèle à la raifon & vertueux fans effort

,

il ne s'efl jamais démenti.

Voilà , mon fils , ce que nous avons

perdu. Tant de mérite nous répondoic

d'une grande fortune : rien de plus ap-

parent que nos efpérances fous un Prin-

ce fi jufta Votre Père ne vous a laifle

qu'un Nom & des exemples. Le Nom

,

vous devez le porter avec dignité; 6c

vous devez Timitation à fes Vertus.

Voilà fur quoi vous avez à vous former :

je ne vous en demande pas davantage :

mais je ne vous quitte pas à moins.

Vo'js avez plus d'avance que vos Pè-
res , puifqu'ils peuvent vous guider. Je

dir;ii fans honte , qu'ils ne vous ont laifîé

aucune fortune : on ne rougit point de
l'avouer, quand on a employé fon bien

au fervice de fon Prince, & qu'on a vé-
cu fans injaftice & fans baflielTe.

Il y a fi peu de grandes fortunes in-

nocentes, que je pardonne à vos Pères

de ne vous en avoir point laiflé. Jai
fait ce que j'ai pu pour mettre quelque
ordre à nos affaires, où l'on ne lailTe

aux Femmes que la gloire de l'oeconomie.

Je remplirai autanc qu'il me fera poffible

les
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les obligations de mon état : je vous

laiflbrai autant de bien qu'il en faut , fi

vous avez le malheur d'être fans mérite;

& aflez , fi vous avez les vertus que je

vous defïre.

Comme je ne fouhaite rien tant que
de vous voir parfaitement honnête hom-
me , voyons quels en font les devoirs ,

pour connoître nos obligations. Je m'inf-

truis moi-même par ces réflexions : peut-

être ferai-je affez heureufe pour changer
un jour mes préceptes en exemples.

Celle qui exhorte doit marcher la pre-

mière. Un Ambafladeurde Perfedeman-
doic à la Femme de Leonidas ,

pour^

ijuoi k Lacedemonc on honorott tant Us Fem"
mes ? C*ejî qtt"elles feules fçavent faire des

Hommesf\'é^oï\à\t-e\\e. Une Dame Grec-

que montroit à la Mère de Phocion fes

pierreries, & lui demandoit les fiennes
;

elle lui montra Çqs Enfans , & lui dit ,

Voila ma parure & mes oriiemens. J'ef-

pere bien, mon fils, qu'un jour vous

ferez toute ma gloire. Mais revenons aux
devoirs des hommes.

L'ordre des devoirs , efl de favoir vivre

avec {^% fupérieurs , fes égaux , {qs in-

férieurs, (Se avec foi-même, kstc ics iu-

périeurs ; fçavoir plaire fans bafléflé ;

montrer
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montrer de l'eitime & de l'amicié à fes

égaux ; ne point faire fentir le poids de

la fupérioricé à Tes inférieurs ; conlerver

de la dignité avec foi-même.

Audelfui de tous ces devoirs efl: le

Culte que vous devez à l'Etre fuprême.

La Religion efl un commerce établi en-

tre Dieu & les hommes , par les grâces

de Dieu aux hommes, & par le Culte

dçs hommes à Dieu. Les âmes élevées

ont pour Dieu des fentimens & un Culte

à part , qui ne relTemble point à celui

du peuple: tout part du cœur, & va à

Dieu. Les vertus morales font en dan-

ger fans les chrétiennes. Je ne vous

demande point une piété remplie defoi-

blelTe 3c de fuperilition : je demande feu-

lement que l'amour de l'Ordre foumette

à Dieu vos lumières & vos fentimens ;

que le même amour de l'Ordre fe répan-

de fur votre conduite : il vous donnera

la Jufiice, & la juftice afîure toutes les

vertus.

La plupart des jeunes gens croyent

aujourd'hui fe diilinguer, en prenant un

air de libertinage, qui les décrie auprès

des perfonnes raifonnables : c'eft un air

qui ne prouve pas la fupériorité de l'ef-

prit, mais le dérèglement du cœur. On
îi'âua-



ï 6 Oeuvres de Madame
n'attaque point la Religion

,
quand on

n'a point intérêt de l'attaquer. Rien ne

rend plus heureux , que d'avoir l'efpric

perfuadé & le cœur touché : cela efl bon

pour tous les tems. Ceux même qui ne

font pas aflez heureux pour croire com-
me ils doivent , fe foumettent à la Re-
ligion établie: ils fa vent que ce qui s'ap-

pelle préjugé;, tient un grand rang dans

le monde, 6c qu'il faut le refpeder.

Le libertinage de l'efprit , & la licence

des mœurs, doivent être bannis fous le

Hégne où nous fommes.
Les mœurs du Souverain dominent:

elles ordonnent ce qu'il fait, & défen-

dent ce qu'il ne fait pas. Les défauts

des Princes doublent , & leurs vertus

renailTent par imitation. Quand les Cour-
tifans auroient le cœur corrompu , il ré-

gne toujours à la Cour une honnêteté

qui mafque le vice. Nous fommes bien

heureux d'être nés dans un fiécle, oii

la pureté d^s mœurs & le refped de la

Religion font néceilaires pour plaire au
Prince.

Je pourrois, mon fils , me placer dans

Tordre des devoirs ; mais je veux tout

tenir de votre cœur. Faites attention à

l'état où m'a laiffé votre Père. J'avois

facrifié
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facrifié tout mon bien à la furtiine ;
je

perdis touu à fa mort. Je me vis ieuie

&lans appui : je n^avois d'Amis que les

liens, & )'ai éprouvé que peu de gens

fatent être Amis des raorcs. Je trouvai

mes ennemis dans ma propre famille :

j'avois à foutenir, contre des per!onnes

puidantes , un procès qui décidoïc de ma

fortune; je navois pour moi que la )UÎ-

tice <5c mon courage ;
je Tai gagné fans

crédit 6c fans balfeiîe. Enhn ,
j'ai fait

de ma mauvaife fortune tout ce qu'on

en pru.oit faire. Dès qu'elle a été meil-

leure ,
j'ai fongé à la vôtre. Donnez-

moi dans votre amitié la même part que

je vous donnerai dans ma petite fortune.

Je ne veu-^ point de refped forcé ;
je

ne veux que des foins du cœur. Que

vos fentimens viennent à moi fans que

vos intérêts les amènent. Enfin, ayez

foin de votre gloire, & j'aurai foin du

relie.

Vous fçavez vous conduire avec vos

fupérieurs. On n'a que faire des précep-

tes pour les devoirs qui regardent le

Prince; vous êtes d'une race qui lui a

tout facrifié. A l'égard de ceux donc

vous dépendez, le premier mérite eflde

P'^'^^- Dans
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Dans les Emplois rubalternes vous nevous fourenez que par les agrémens : les

JMaitres font Comme les Maitrelfes
; ouel-

que fervice que vous leur ayez rerJu.
ils ce/Tenr de vous aimer, quand vous
ceiTez de leur plaire.

Il y a plulieurs fortes de Grandeurs,
& qui demanaentplufieurs fortes d'hom-
mages.

Il y a des Grandeurs réelles & nerfon-
"elles, & des Grandeurs d'inftUtion.Un doirdu refpedaux per(bnnes élevées
en dignités; mais ce n'elt qu'un refped
extérieur: on doit de l'efiims & un ref-
pect de fennment au mérite. Quand de
concert la Fortune & la Vertu ont mis
un homms en place . c'cft un double
empire & qui exige une double foumif-
lion

: mais .1 ne faut pas que le brillant
de la Grandeur vous éblouiffe & vous
jette dans l'illufion.

.
Il y a des âmes balTes, qui font tou-

jours profternees devant la Grandeur. Il
iaut leparer l'homme de la dignité &
voir ce qu'il eft quand il en eft dépouillé.
Jl y a bien une autre Grandeur, que
celle qn, vient de l'autorité: ce n'eftni
la naillance

, ni les richelTes qui diftin-
guent les hommes

; la fupériorité réelle& véritable entr'eui . c'eft le mérite.

Le
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Le titre d'honnête homme efl bien au

deiïlis des titres de la fortune. Dans

les places fubaltemes l'on eft dépendant :

il faut faire fa cour aux Miniftres ;
mais

illa faut faire avec dignité. Je ne vous

donnerai jamais des leçons de baflelle :

ce font vos fervices qui doivent parler

pour vous, & non pas des foumifîlons

iéplacées.

Les perfonnes de mérite qui s'atta-

chent aux Miniftres , les honorent :
les

efclaves les avililTent. Rien n'ell plus

agréable que d'être ami des perfonnes

élevées ; mais vous n'y parvenez, que par

l'envie de plaire.

Que vos liaifons foient avec des per-

fonnes aa-deflus de vous ;
par-là vous

vous accoutumez au refpeâ: & à la po-

litefie. Avec fes égaux, on fe néglige;

l'efprit s'affoupit.

Je ne fçai fi l'on peut efpérer de trou-

ver des Amis à la Cour. Pour les per-

fonnes éminentes en dignité, leur place

lesdifpenfe de bien des devoirs, ôc cou-

vre bien êits défauts. 11 eft bon d'ap-

procher les hommes, de les voir à re-

couvert & avec leur mérite de tous les

jours. De loin , les Favoris de la for-

tune vous impofent ; leloignement les

met
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mec dans le point de vue qui leureft fa-
vorable

: la Renommée exagère leur
mérite, & la Flacerie les déifie. Appro-
chez-les, vous ne trouverez que dQs hom-
mes. Qu'on trouvede peuple à la Cour.'
Pour fedefabufer delà Grandeur, il faut
la voir de près: vous ceilèrez aufli-tôc
delà defirer & delà craindre.
Que les défauts dQs Grands ne vous

gâtent pas
; mais qu'ils vous redrefîénr.

Que le mauvais ufage qu'ils font de leurs
biens vous aprenne à méprifer les richef-
fe

, & à vous régler. La vertu ne con-
duit point leurdépenfe.

Pourquoi , dans ce nombre infini de
goûts inventés par la volupté 6c par la
molelTe^ ne s'qw eft-on jamais fait un
defoulager les malheureux.? L'humani-
té ne vous fait-elle point fentir le befoin
de fecourir vos femblables .^ Les bons
cœurs fentenr i'obhgacion de faire du
bien, plus qu'on ne fenc les autres be-
foinsde la vie. IVIarc-Aurele remer-
cioitles Dieux de ce qu'il avoit toujours
fait du bien à {qs amis , fans les avoir fait
attendre. Le bonheur de la Grandeur,
c'e/l lorfqueles autres trouvent leur for-
tune dans la nôtre : Je ne puis , difoit ce
Pnnce, être touché d'un bonheur qui h'efi
que pour moî.
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Le plailîr le plus délicat cft de faire le

plaifir d'aucrui ; mais pour cela , il ne

faut pas tant faire de cas des biens de
la fortune. Les richefi'es n'ont jamais

donné la Vertu ; mais la Vertu a fou-

vent donné les richefTes. Quel ufage

auffi la plupart des Grands font- ils de
leur gloire? ils la mettent toute en mar-
ques extérieures ôz en farte. Leur dignité

s'apefantit Se abailTe les autres: cepen-

dant la véritable Grandeur eft humaine ;

elle fe laifTe aprocher, elle defcend mê-
me jufqu'à vous: ceux qui la poifédenc

font à leur aife, &y mettent les autres.

Leur élévation ne leur coûte aucune
vertu, & la nobleiTe de leurs fentimens

les y avoit comme préparés & accoutu-

més. Ils n'y font point étrangers , Sz

n'y font foufTrir perfonne.

Les titres & les dignités ne font pas
les liens qui nous uniffent aux hommes,
ni qui les attirent à nous. Si nous n'y

joignons le mérite ôc la bonté, on leur

échappe aiiement , & on ne cherche qu'à
fe dédommager d'un hommage qu'on eft

forcé de rendre à leur place ; & en leur
abfence , on fe donne la liberté de les

juger & de les condamner. Mais fi par
envie nous gimons à diminuer leurs bon-

nes
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nés qualités , il faut combattre ce fen-

timent , 6c leur rendre la juflice qu'ils mé-

ritent. Nous croyons fouvent n'en vou-

loir qu'aux hommes, ôi nous en vou-

lons aux places : jamais ceux qui les ont

occupées n'ont été au ^ré du monde ,

& on ne leur a rendu jufdce que quand

ils ont cefTé d'y être. L'envie malgré

elle rend hommage à- la Grandeur ,
quoi-

qu'elle Temble la méprifer ; car c'eil; ho-

norer les places, que de les envier. Ne
condamnons point par cl^^grin des (itua-

tions agréables , qui n'ont que le défaut

de nous manquer. Paflbns aux devoirs

de la Société.

Les Hommes ont trouvé qu'il écoît

néceflairc & agréable de s'unir pour le

bien commun : ils ont fait des Loix pour

réprimer les méchans : ils font convenus

entre eux des devoirs de la Société , &
ont attaché l'idée de la gloire à la pra-

tique de CQS devoirs. Le plus honnête

homme efl celui qui les obferve avec

plus d'exaditude : on les multiplie à me-

iurc^^ue l'on a plus d'honneur (Se de dé-

licatelle.

Les vertus fe tiennent , ôc ont entre

elles une efpéce d'alliance, & c'efl l'u-

nion de toutes ces vertus qui fait les

Hom-
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Hommes extraordinaires. Après avoir

prefcric les devoirs néceOaires à ieur fu-

reté commune , ils ont cherché à rendre

leur commerce agréable ; ils ont établi

des régies de politefle cSc de lavoir vivre

aux perfonnes bien nées.

On n'a point de préceptes à donner

contre certains défauts. Il y a des vioeS

qui font inconnus aux- honnêtes gens.

La probi é , la fidélité à tenir fa parole,

l'amour de la vérité ;
je crois n'avoir

rien à vous aprendre fur tout cela. Vous
fçavez qu'un honnête homme ne con-

noit point le menfong:e. Quelles louan-

ges ne donne t-on point à ceux qui ai-

ment la vérité ? Celui-là , dit- on , eft fem-

blable aux Dieux, qui fait du bien &
qui dit la vérité. Mais s'il ne faut pas

toujours dire ce que l'on penfe, il faut

toujours penfer ce que l'on dit. Le vé-

ritable ufagede la parole, c'eftde fervir

la vérité. Quand un homme a acquis

la réputation de vrai, on jureroit fur fa

parole : elle a toute l'autorité des fer-

mens : on a pour ce qu'il dit un refpedl

de Religion.

Le faux dars les avions n'efl pas moins
oppofé à l'amour de la vérité, que le

faux dans les paroles. Les honnêtes gens

ne
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ne font point fiiux
;
qu'ont-ils à cacher?

Ils ne font pas mêmes preflés de fe mon-
trer fûrs que tôt ou tard le vrai mérite

fc fait jour.

Souvenez- vous qu'on vous pardonne-

ra plutôt vos défauts , que l'affedation

à vous parer des vertus que vous n'avez

pas. La faufleté efl l'imlration du vrai :

l'homme faux paye de mine & de dif-

cours : l'homme vai paye de conduite.

Il y a long-tems qu'on a dit, que i'Hy-

pocrifie efl: un hommage que le vice

rend à la vertu. Mais il ne fuffit pas

d'avoir les vertus principales pour plaire

,

il faut encore avoir les qualités agréables

&i liantes.

Quand on afpire à fe faire une gran-

de réputation , on efl: toujours dépendant

de l'opinion des autres : il efl difficile

d'arriver aux honneurs par les fervices ,

fi les manières & les Amis ne les font

valoir.

Je vous ai déjà dit , que dans les Em-
plois fubalternes, on ne fe foutient que

par favoir pUire: dès qu'on fe néglige,

l'on efl d'un très-petit prix. Rien ne dé-

plaît tant que de montrer un amour-

propre trop dominant, de faire fcntir

qu'on fe préfère à tout , <5c qu'on fe faic

le centre de tout. On



la Aïdrqnlfe de Lambert, 2^
On peut beaucoup déplaire avec beau-

coup d'efprit , brfqu'on ne s'aplique

qu'à chercher les détaucs d'autrui, <5cà

les expofer au grand jour. Pour ces ibrces

de gens ; qui n'ont de l'efpric qu'aux dé-

pens des autres , ils doivent fouvent pen-

fer qu'il n'y a point de vie aŒez pure ^

pour avoir droit de cenfurer celle d'autrui.

La raillerie , qui fait une partie des

amufemens de la converfation , efc diffi-

cile à manier. Les perfcnnes qui onc
befoin de médire , Se qui aiment à rail-

ler , ont une malignité fecrete dans le

cœur. De la plus douce raillerie à l'of^

fenfe , il n'y a qu'un pas à faire. Sou-
vent le faux ami, abufant du droit de
plaifanter , vous bleiTe : mais la perfonne

que vous attaquez , a leulc droit de ju-

ger Cl vous plaifantez ; dès qu'on la blefle,

elle n'efl pln§ raillée , elle eft offenfcec

L'objet de la raillerie doit tomber fur

des défauts fi légers , que la perfonne
intérelîée en plaifante elle-même. La
raillerie délicate eft un compofé de lou-

ange & de blâme. Elle ne touche légè-

rement fur des petits défauts, que pour
mieux appuyer fur de grandes qualités.

Mr. de la K o c h e f o u c a u l t dit ,^e k DsihorîorAnt ojf^nfe moi-ns qi'e le
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Ridicule. Je penferois comme lui , par

la raifon qu'il n'efl au pouvoir de per-

forme d'en deshonorer une autre ; t'eil

notre propre conduite , êc non les dif-

cours d'autrui ,
qui nous déshonorent.

Les caufes du deshonneur font connues

Se certaines ; le ridicule eft purement

arbitraire : il dépend de la manière que

les objets feprefentent, delà manière

de penfer &. de fentir. Il y a des gens

qui mettent toujours les lunettes du ri-

dicule ; ce n'eft pas la faute des objets

,

c'efl la faute de ceux qui les regardent :

cela efl fi vrai , que telles perfonnes à

qui on donneroit du ridicule dans cer-

taines Sociétés , feroient admirées dans

d'autres où il y aura de l'efprit & du

mérite.
, i .

C'efl aufTi par l'humeur quon plaît

^ qu'on déplait ; les humeurs fombres

& chagrines ,
qui panchent vers la mi-

fantropie ,
déplaifent fort.

L'humeur efl la difpofition , avec la-

quelle l'ame reçoit l'imprefTion des objets.

Les humeurs douces ne font bleifées de

rien, leur indulgence les fert & prête

aux autres ce qui leur manque.

La plupart des Hommes s'imaginent

qu'on ne peut travailler fur l'humeur ;
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ils difent : Je fkis ne comyjie cela , 6c
croyenc que cette excufe leur donne le
droit de n'avoir aucune attention fur eux:.
De pareilles humeurs ont afTurémcnc le
droit de déplaire : les hommes ne vous
doivent qu'autant que vous leur plaifez.
Les règles pour plaire font , de s'oublier
foi-méme

, de ramener \qs autres à ce
qui \qs intéreffe

, de les rendre contens
d'eux-mêmes , de les faire valoir , & de
leur paifer les qualités qui leur font con-
teflées. Ils croyenc que vous leur don-
nez ce que le monJe.ne leur accorde pas :

c'ell en quelque forte créer leur mérite
que deie.-^ rehaufler dans l'idée d'autrui

'

mais il ne faut pas pouiTer cela jufqu'à
1 adulation.

Kien ne plaie tant
, que les perfonnes

fenholes qui cherchent à fe lier aux autres
Faites en forte que vos manières of^

frenc de l'Amitié, & en demandent. Vous
relaunez être un Homme aimable, que
vous ne fâchiez ctre Ami

; que vous ne
coainoiliiez l'Amitié. Ced elle qui cor-
rige les vices de la Société, elle adoucie
\^s humeurs farouches : elle rabaiiïe \q^
glorieux & les remet à leur place. 7 ous
les devoirs de l'Honnêteté font renfermés
<ians les devoirs delà parfaite Amitié.

^ ^ Parmi
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Parmi le tumuke du monde , ayez ,

mon fils ,
quelque ami sur ,

qui falTe

oouler dans votre ame les paroles de la

vérité. Soyez docile aux avis^de vos

Amis. L'aveu des fautes ne coûte gue-

•re à ceux qui Tentent en eux de quoi les

réparer. Croyez donc n'avoir jatr^is aflTez

fait , dès que vous Tentez que vous pou-

•vez mieux fiiire. PerTonne ne Touffre

plus doucement d'être repris ,
que celui

^ui mérite le plus d'être loué. Si vous

êtes affez heureux pour avoir trouve un

Ami vertueux & fidèle , vous avez trou-

vé un tréfor : fa réputation garantira la

vôtre: il répondra de vous à vous-mê-

me : il adoucira vos peines : il doublera

vos plaifirs. Mais pour mériter un Ami

,

il faut favoir l'être.
^ ^

. Tout le monde fe plaint qu il n y a

point d'Amis , & prefque perionne ne Te

în-t en peine d'apporter les diipodtions

réceifaires pour en faire & pour les

conferver. Les jeunes-gens ont des So-

cistes ;
rarement ont-ils des amis :

les

plaifirs les uniifent , & les plaifirs ne

Font pas des liens dignes de l'W.e.

Miis ie ne prétends pas faire une Difier-

tSn : je touche lé.^ieremenc les devoirs

de la vie civile. Je vous renvoyé a vo-
trc
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tre cœur, qui vous demandera un Ami,
6c qui vous en fera fentir le beioin.

Je laide à votre déiicarelle à vous ini-

cruire des devoirs de l'Amitié.

Si vous vaulez être parfaitement hon-

nête-homme , fongez à régler votre

Amour-nropre, <Sc à lui donner un bon
obje:. L'I-icnneteté confiftc à fe dépouil-

ler de ks droits , 6c à rcfpeder ceux
des autres. Si vous voulez ctre heureux

tout feul , vous ne le fei-ez jamais ; touc

le monde vous conreftera votre bonheur ;

il vous voulez que tout le monde le

foie avec vous, tout vous aidera. Tous
les vices favorifent l'Amour-propre, 6c

toutes les vertus s'accordent à le com^-

battre : la valeur l'expcfe : la modedie
l'abaifle : la générofité le dépouille : h
modération le mécontente : 6c le zèle

du bien public Timmole.

L'Amour propre c[i une préférence de
foi aux autres ; 6c l'Honnêteté eà une
préférence des autres à foi. On diftin-

gue deux fortes d'Amour - propre ; l'un

naturel , légitime 6c réglé par lajuflice

6c par la raifon ; l'autre, vicieux 6c cor-
rompu. Notre premier objet , c'efl nous-
mêmes ; cv nous ne revenons à la jufli-

€e, que par la réflexion. Nous ne fa-

B 3 vons
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vons pas nous aimer ; nous nous aimons
trop , ou nous nous aimons mal. S'ai-

mer comme il faut , c'efl aimer la Ver-
tu : aimer le Vice , c'efi: s'aimer d'un

amour aveugle & mal entendu.

Nous avons vu quelquefois des per-

fonnes s'avancer par de mauvaifes voyes :

mais fi le Vice e/1 élevé , ce n'efl pas

pour long- tems : elles fe décruifent par les

mêmes moyens 6c avec les mêmes prin-

cipes, qui les ont établis. Si vous vou-

lez être heureux avec fureté , il faut

l'être avec innocence. Il n'y a d'em.pi-

re certain & durable
, que celui de la

Vertu.

Il y a d'aimables cara(fteres ,
qui onc

une convenance naturelle & délicate

avec la Vertu. Pour ceux à qui la Na-
ture n*a pas fait cqs heureux préfens ,'

il n'y a qu'à avoir de bons yeux 6c con-^

noître fes véritables intérêts
,
pour cor-

riger un mauvais penchant : voilà com-
me l'efprii redreiïe le cœur.

L'amour de l'eflime efl: aufîi l'ame

de la Société ; il nous unit les uns aux

autres : j'ai befoin de votre approba-

tion , vous avez befoin de la mienne.

En s'éloignant des hommes , on s'éloi-

gne des vertus néceflaires à la Société ;

car
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car quand on eft feul , on fe néglige :

le monde vous force à vous obfcrver.

La Polkeire eft la qualité la plus né-

celTaire au commerce : c'eft l'art de mec-

tre en œuvre les manières extérieures ,

qui n'aiTurent rien pour le fond. La Po-
liteiTe efl une imitation de l'Honncteté,

& qui prefente l'Homme au dehors, tel

qu'il devroit être au dedans : elle fe mon-
tre en tout, dans l'air, dans le langage

& dans les adions^

Il y a la Politeiïè de l'efprit , & la

PolitelTe des manières. Celle de Tel prit

confille à dire des chofes fines & déli-

cates : celle des manières , à dire des

chofes flateufes, <5c d'un tour agréable.

Je ne renferme pas feulement la Po-
liteffe dans ce commerce de civilités 6c

de complimens , que l'ufage a établi :

on les dit fans fentiment : on les reçoit

fans reconnoiiïance ; on furfait dans ce
genre de commerce, ôc on en rabat par
l'expérience.

La Politeffe eft un defir de plaire aux
perfonnes avec qui l'on eft obligé de vi-

vre^ & de faire enfor te que tout le mon-
de foit content de nous ; nos Supérieurs,
de nos refpeds ; nos égaux , de notre
cftime ] 6; nos inférieurs , de notre bonté.

B 4 Enfin
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Infin elle confîfle dans l'attention de

plaire & de dire à chacun ce qui lui

convient. Elle fait valoir leurs bonnes

qualités ; elle leur fait fentir qu'elle re-

connoit leur fupériorité : quand vous

faurez les élever, ils vous feront valoir

à leur tour ; ils vous donneront fur les

autres la place que vous voulez bien leur

céder; c'efl l'intérêt de leur amour-pro-

pre.

Le moyen de plaire, cen'eft point de

faire fentir fa fupériorité , c'eil de la ca-

cher. C'eft habileté que d'être poli :

on vous en quite à meilleur marché.

La plupnrc du monde ne demande

que des manières qui plairent;mais quand

vous ne \^i avez pas , il faut que vos

bonnes qualités doublent: il faut avoir

bien dum.érite , pour percer au travers

des manières grofUeres. ]l faut auffi ne

point laiiîer voir trop d'attention fur

vous-même ; une perfonne polie ne trou-

ve jamais le tems de parler de foi.

Vous favez quelle forte de Politefîe

cil: récefiaire avec les Femmes. A pré-

fent il femble que les jeunes gens^ fe

foient promis d'y manquer ; cela ient

réducaticn négligée.

Rien n'eft plus honteux que d'être

grcf-
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fier volontairement. Mais ils ont beau

faire , ils noteront point aux Femmes
h gloire d'avoir formé ce que nous avons

eu de plus honnêtes gens dans le tems

paiTé. C'efl à elles qu'on doit la dou-

ceur des mœurs, la dciicatefle des fen.

timens , & cette fine Galanterie de l'ef-

prit & des manières.

Il eft vrai qu'à préfcnt la Galanterie

extérieure efl bannie: les manières onc

changé^ 6c tout le monde y a perdu ;

les Femmes , l'envie de plaire, qui efl

la fource de leurs agrémens ; & les

Hommes , la douceur (Se cette délicate

policelTe
,
qui ne s'acquièrent que dans

leur commerce. La plupart des Hom-
mes croyent ne leur devoir ni probité

,

ni fidélité ; il femble qu*il foie permis

de les trahir fans intérefler f:i gloire.

Qui voudroit pénétrer les motifs d'una

pareille conduite, les trcuveroit bien

honteux. Ils font lideles les uns aux
autres parce qu'ils fe craignent

,
parce

qu'ils favent fe faire rendre juflice : mais

ils manquent aux. Femmes impunt'menu

& fans remords. Leur probité n'efc donc
que forcée; elle eil plutôt Teifet de la

crainte , que de l'amour delà judice. Auf-

C , ep e;^aminan; de près ceux qui fe

B
3

fonc
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font un mcrier de la Galanterie, on les

trouve fouvent de mal- honnêtes gens ;

ils contra(^ent de mauvaifes habitudes ,

les mœurs fe gâcenc, l'amour de la vé-

rité s'afioîbiir , on s'accoutume à négli-

ger fa parole 6c Çqs fermens. Quel mé-
rier, où ce que vous faites de moins
mal, c'efl d'arracher les Femmes à leur

devoir, de deshonorer les unes,d^ dcfef-

perer les autres ; où fouvent un malheur

certain efl toute la rccompenfe d'un ac-

tachem.ent fmcère & confiant !

Les Hommes ne font pas en droit de

tant blâmer les Femmes ; c'efl par eux

qu'elles perdent l'innocence : hors quel-

ques Femmes deftinées au vice ô.es leur

maifîance, les autres vivroient dans l'ha-

iitude de leurs devoirs, fi on ne pré-

voit pas foin de les en détourner; mais

enfin c'efl à elles à être en garde con-

tre eux. Vous favez qu'il n'eft jamais

permis de les deshonorer ; fi elles ont

eu la foibîcile de vous confier leur hon-

neur, c'eft un dépôt dont on ne doir

point abufer. Vous le devez pour elles ,

fi vous avez fujet de vous en louer :

TOUS le devez pour vous-mjême, fi vous

avez fui et de vous en plaindre. Vous

favez de plus
,
que par les loix de-i'hon-

ncur
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neur il faut combattre à armes égales :

vous ne devez donc pas faire à une

Femme un deshonneur de fon amour ,

puirqu'clle ne peut jamais vous faire un

deshonneur du vôtre.

Je dois encore vous avertir, qu'il ne

faut pas attirer leur haine, elle eft vi-

ve & implacable : il y a &qs oflfenfes

qu'elles ne pardonnent jamais, <5c on
rifque beaucoup plus qu'on ne penfe , à

bieiïer leur gloire : moins leur reflen-

timent éclate
,
plus il ed terrible : il s'ir-

rite en le retenant. N'ayez rien à dé-

mêler avec lin Sexe qui fait haïr & fe

venger. D'ailleurs , les Femmes font la

réputation des Hommes, comme les

Hommes font celle des Femmes.
C'efl une chofe allez rare que de la-

voir manier la louange, & de la don-
ner avec agrément 6c avec juftice. Le
Mifantrope ne fait pas louer ; fon dif-

cernem.ent ei1: gâté par fon humeur. L'A-
dulateur en louant trop ^ fe décrédite c5c

n'honore perfonne. Le Glorieux ne don-
ne des louanges que pour en recevoir ;

il laifie trop voir qu'il n'a pas le fenti-

ment qui fait louer. Les petits efprits

efliment tout
, parce qu'ils ne connoif-

fent pas la valeur à^s chofes : ils ne

B 6 favenc
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favent placer ni l'eflime, ni le mépris.

L'Envieux ne loue perfonne, de peur

éit^Q faire des égaux. Un honnête- hom-
me loue à propos; il a plus de piailir

à rendre jailice, qu'à augmenter là ré-

paration en diminuant celle (^cs autres.

Les perConnes attentives & délicates Ten-

tent toutes CCS difFerences. Si vous vou-

lez que la louange foie utile, louez par

rapport. aux aurres , èc non par rapport

à vous.

Il faut favoîr vivre avec fes concur-

Tcns. Kien de plus ordinaire que de vou-

loir s'élever au deiîus d'eux , ou de cher-

cher à les détruire : mais il y a une

conduite plus noble, c'efl de ne les at-

taquer jamais , <5c de ne fonger qu'à les

furpaiïer en mérite. Il efl beau de leur

céder la place que vous croyez leur ap-

partenir.

Lhonnete- homme aime mieux man-

quer à fa fortune , qu'à la juflice. Dif-

putez de gloire avec vous-même, & ta-

ci.ez d'acquérir des vertus qui rehauifent

celles que vous avez.

Il faut aufTi être retenu fur la ven-

geance ; il efl fouvent utile de fe faire

craindre , mais prefque toujours dange-

reux de fe venger. Rien de plus foibic^

que
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^ue de faire touc le mal qu'on peut faire.

La meilleure manière de le venger d'une

iniure , c'efl: de n'imiter pas celui qui

vous l'a faite. C'efi un fpeclacle digne

des honnêtes-gens, que d'opofer la pa-

tience à l'emportement, la modération

à l'injuftice. La haine outrée vous mec
au deiTous de ceux qui vous haïfienr.

Ne judihez poin: vos ennemis; ne fuites

rien qui puiiTe les ablbuJre : ils nous

font moins de tort que nos défauts. Les

petites âmes font cruelles ; les grands

Hommes ont de la clémence. Céfar di-

foit
,
que le plus douxfrtilî de fes vlftoires ,

c'êtoit de poHVoir donner /^ vie a ceux qui

aursîent attente k lajitnne. Rien de plus

glorieux & de plus délicat
, que cette

forte de vengeance : c'eil la feule que

les honnêtes- gens fe permettent. Dès
que votre ennemi fe rcpent & fe fou-

met , vous perdez le droi: de vous ven-

ger.

La plupart des hommes ne mettent

dans le commerce , que les foibleiles qui

fervent à la Société. Les honnêtes-gens

fe lient par les vertus ; le commun à^s

hommes
, par les plaifirs ; & les fcélé-

rats , par les crirnes.

La Table & le Jeu ont leurs Qxchs &
leurs
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leurs dangers : l'Amour a les fiens ; on
nefe joue pas toujours avec la beauté,
elle commande quelquefois impérieufe-

ment. Rien de plus honteux
, que de

perdre dans le vin la Raifon
, qui doic

être le guide de l'Homm.e. Se livrer à
la Volupté , c'eft fe dégrader. Le plus

sûr fcroit donc de ne pas s'apprivoifer

avec elle. Il femble que l'ame du Vo-
luptueux lui foit à charge.

Pour le Jeu , c'efl un renverfemenc
de toutes les bienféances : le Prince y
oublie fa dignité , & la femme fa pu-
deur. Le gros jeu renferme tous les

défauts de la Société. On fe donne le

mot à de certaines heures
, pour fe rui-

ner 6c pour fe haïr. C'efi une grande
épreuve pour la probité

;
peu de gens

l'ont confervée pure dans le Jeu.

La plus nécefTaire difpofition pour goû-
ter les plaifirs , c'efl: de favoir s'en paf-

fer. La Volupté eft étrangère aux per-

fonnes raifonnables. Songez qu'auprès

des plus grands plaifirs, vous attend un
chagrin pour les troubler, ou un dépit

pour les finir,

La fageffe fe fert de l'Amour de la

gloire , pour fe défenckc ^QS bafleffes où

jette la Volupté. Mais il faut s'y prendre

de
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de bonne heure , pour fe préferver des

pafîîons ; dans les commencemens elles

obéïfTent ; & dans la lui ce elles com-

mandent : elles font plus aifées à vain-

cre, qu'à contenter.

Défendez vous de l'Envie, c'efllapaf-

fion du monde la plus baffe & la plus

honteufe ; elle efl toujours defavouée.

L'envie eft l'ombre de la Gloire , com-

me la Gloire eft Tombre de la Vertu.

La plus grande marque qu'on efl né

avec de grandes qualités , c"eft d'être

fans Envie.

Un Homme de qualité ne peut être

aimable, fans la Libéralité. L'Avare a

droit de déplaire. 11 a en lui un obila-

cle à toutes les verrus : il n'a ni juftice,

ni humanité. Dés qu'on s'abandonne à

l'avarice, on renonce à la Gloire. On
a dit qu'il y avoit d'illuftres Scélérats ,

mais qu'il n'y avoit pas d'illuflres

Avares.

Quoique la Libéralité foitun don de

la Nature ; cependant , fi l'on avoi: de

k difpofition au vice oppofé , avec de

l'efprit & des réflexions on pouroit s'en

corriger.

L'avare ne jouît de rien. L'or a dit,

que l'argent étoit «n bon Serviteur , &
un
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un mairvais Maître : il n'eft bon que par

l'ufage que l'on en fait faire.

L'Avare efl plus tourmenté que le

Pauvre. L'amour des Richeiïes cil le

commencement de tous les vices , com-
me le defintérefTement eil le principe

de toutes les vertus.

Il s'en faut beaucoup , que dans Tor-

dre des biens, les Kicheifes méritent le

premier rang
,
quoiqu'elles foient le pre-

mier objet des defirs de la plupart des

Hommes ; cependant la Vertu, la Gloire

& la grande Réputation , font bien au
défi us des préfens de la Fortune.

Le plaifir le plus touchant pour les

honnêtes- gens, c'ell de faire du bien &
de foulager les miférables. Quelle diffé-

rence, d'avoir un peu plus d'argent, ou
de le favoir perdre pour faire plaifir , <Sc

de le changer contre la réputation de
bonté (Se de générofité I C'efl un facri-

fice que vous faites à votre gloire. Pre-

nez le fonds de votre libéralité fur vous-

même ; c'efl: un excellent ménage, qui

va à vous élever & à faire dire du bien

de vous.

C'efl un grand tréfor ,
qu'une grande

Réputation. Il ne faut pas s'imaginer

^ue ce iu'ell que dans les grandes for-

tunes
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tnnes qu'on peut faire du bien ; tout

le monde le peur dans fon état , avec

de rattention fur foi & fur les autres.

Ayez ce fentimenr dans le cœur ; vous

trouverez de quoi le fatisfaire : les oc-

cafions naiifent ibiis vos yeux, & il n'y

a que trop de malheureux qui vous fol-

licirenr.

La Libéralité fe caradîierife par la ma-
nière de donner : le Libéral double le

mérite du préfent par le fentiment :

l'Avare le gâte par le regret. La Libéra-

lité n'a jamais ruiné perfonne. Ce n'efl

pas l'avarice qui élève les maifons : elles

fe foutiennent par la jufîice, par la mo-
dération & par la bonne-foi. La Libéra-

lité eft un des devoirs d'une grande naif-

fance Quand vous faites du bien , vous

ne faites que payer une dette; mais il

faut que la prudence vous règle : les

principes de la Prodigalité ne font pas

honteux, mais les fuites en font dan-
gereufes.

Peu de gens favent vivre avec leurs

inférieurs La grande opinion que nous
avons de nous-mêmes, naus fait regar-

der ce qui eft au defTous de nous com-
me une efpece à part. Que ces fenti-

mens font contraires à l'humaniré ! Si

vous
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vous voulez vous faire un grand Nom,
il faut erre accefTible <Sc affable. La pro-
fefîion àQS armes n'en difpenfe point.

Germanicus étoit adoré de (qs foldars:

pour favoir ce qu'ils penfoient de lui,

le foir il fe promenoit dans le Camp , il

ccoutoit ce qu'ils difoient dans leurs

petits repas, où ils fe donnent la liberté

de juger de leur Général? // alloit[ dit

Tacite) jouir de fa réputation & de

fa gloire.

il faut commander par l'exemple » &
non pas par l'autorité; l'admiration force

à l'imitation , bien plus que le comman-
dement. Vivre dans la molleife, & trai-

ter rudement les ibIJats, c'eft être leur

Tyran , & non pas leur Général.

Apprenez dans quelle vue on a infti-

tué le commandement , &; dequelle ma-
nière on doit s'y conduire : c'efl la Ver-
tu , c'efl: le refpeâ: naturel qu'on a pour
elle, qui ont fait confcntir les hommes
à l'obéïiTance. Vous êtes un ufurpateur

de l'autorité, dès que vous ne la pofTc-

dez pas à ce prix. Dans un Empire
où la Raifon feroit la maîtreife tout feroit

égal, & Ton ne donneroit de diflindion

qu'à la Vertu.

L'humanité fouffre de l'extrême diffé-

rence
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rence que la fortune a mife d'un hom-
me à un autre. C'efl le mérite qui doit

vous ieparer du peuple , & non la

dignité , ni l'orgueil. Ne regardez les

avantages de la naiiïance 6c d^s rangs

,

que comme des biens que la fortune vous

prête, & non comme des diilinclions

attachées à votre être , 6c qui faffent

partie de vous-même. Si votre état vous

élevé au deiïiis du peuple , fcngez com-
bien vous tenez au commun das hom-
mes par vos foiblsiïes qui vous mêlent

avec eux : que la juflice arrête les mou-
vemens de votre orgueil

,
qui vous en

fépare.

Sachez que les premières Loix auxquel-

les vous devez obéir , font celles de Thu-

manité : fongez que vous êtes homme

,

6c que vous commandez à deslîommes.
Le fils de Marc-Aurele ayant perdu fon

Précepteur , les Courtifans trouvoienc

mauvais qu'il le pleurât. Marc-Aure-
XE leur dit •• Soujfrcz. que mon fils fait

homme , avant que d'être Empereur,

Oubliez toujous ce que vous êtes ,

dès que l'humanité vous le demande :

mais ne l'oubliez jamais, quand la vraie

Gloire veut que vous vous en fouveniez.

Enfin , fi vous avez de Tautorité ,
que ce

foie
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ioic uniquement pour le bonheur des
autres. Approchez-les de vous, fi vous
êtes grand

, au lieu de les abaiiier :

ne leur faires jamais fentir leur infé-
norice

; 6c vivez avec eux , comme vous
voulez que vos fupérieurs vivent avec
vous.

^

La plupart à^s hommes ne lavent pas
vivre avec eux-mêmes : ils ne fon4nc
qua fe féparer <5c à chercher leur bcn
heur au d.hors. Il faut , s'il cil poflil
b\Q

,
établir votre félicité avec vous-me-

rne <Sc trouver en vous l'équivalent des
biens que la fortune vous refufe

; vous
en ferez plus libre : mais il faut que ce
ioit un principe de raifon qui vous ra-
mené a vous, cSc non pas un éloigne-
ment pour les hommes.
Vous aimez la folitude , on vous re-

proche d'être trop particulier : je ne con-
damne pas ce goût, mais il ne faut pas
que les vertus de la Société en fouffrent.
Retirez,- voHs en vous mcme.dk Ma rcA x-
TONiN

: pratiquez fouvent cette retraite
de rame

, vous vous y renouvellerez
Ayez quelque maxime

, qui au befoin
ranime votre raifon & qui fortifie vos
principes. La retraite .vous met en com-
merce avec les bons Auteurs. Les habiles

gens
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gens n'entaiïenc pas les connoilTances ,

mais ils les choififfenr.

Faites que vos études coulent dans

vos mœurs , <5c que tout le profit de
vos lectures fe tourne en vertu. ElTayez

de pénétrer les premiers principes des

choies , & ne vous lailTez pas trop afler-

vir aux opinions du vulgaire.

Votre leclure ordinaire doit être l'Hif-

toire; mais joignez-y la réPiéxion. Quand
vous ne penferez qu'à remplir votre mé-
moire de faits , à orner votre efprit des

penfées ôc des opinions dos Auteurs ,

vous ne ferez qu'un magafm des idées

d'autrui : un quart-d'heure de réflexion

étend oc forme plus l'efprit
, que beau-

coup de leclure. Ce n'eft pas la pri-

vation des connoifîances qui efl à crain-

dre , c'eft l'erreur & les faux jugemens.

La réflexion eft le guide qui conduit

à la vérité : ne confiderez les faits que
com.me des autorités pour appuyer la

raifon , ou comme des fujecs pour l'e-

xercer.

L'Hiftoire vous inflruira de votre mé-
tier : mais après en avoir tiré l'utilité qui
convient \ votre profefllon , il y a un
ufage moral à en faire , bien plus impor-
tant pour vous.

La
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La première fcience de l'Homme, c'efl:

THomme, LaifTez aux Miniflres la Po-
litique , & aux Princes ce qui appartient

à la Grandeur. Mais cherchez l'Homme
dans le Prince : obfervez-le dans le train

de la vie commune : voyez dans quel-

avilinement il tombe ^ quand il s'aban-

donne à fa pafTion. une conduite de-

réglée efl toujours fuivie d'événemens

malheureux.

Etudier l'Hiftoire , c'efl étudier les

palTions & les opinions des hommes , c'eil

les approfondir , c'efl démafquer leurs

actions, qui ont paru grandes étant voi-

lées & confacrées par le fuccès
; mais qui

fouvenc deviennent méprifables , dès que

le motif en efl connu. Rien de plus

équivoque ,
que les aftions des hommes.

Il faut remonter aux principes , fi on

veut les connoitre. Il n'eft néceflaire de

nous atTurer de l'efprit de nos adions ,

avant que de nous applaudir.

Nous faifons peu de bien , & beau-

coup de mal; &tious avons encore trou-

vé le fecret , de gâter & de faire mal , le

peu de bien que nous faifons.

Voyez les Princes, dans l'Htftoire Sz

ailleurs , comme des perfonnages de

Théâtre; ils ne vous intéreflenc que par

les
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les qualités qui nous font communes avec

eux : cela ait (1 vrai
,
que les Hiftoriens

qui fe font attachés à peindre les Hom-
mes plus que les Rois , & qui nous les

montrent dans leur domeftique
,
plaifenc

bien davantage. Nous nous retrouvons

en eux , nous aimons à voir dans les

Grands nos foibleffes ; cela nous confole

en quelque façon de- notre balTefTe, &
nous élevé en quelque forte à leur hau*

teur. Enfin, regardez l'Hirtoire comme
le témoin des tems & le tableau des

mœurs ; vous pour«z vous y reconnoî-

tre, fans que votre vanité en foit bief-

fée.

Je vous exhorterai bien plus , mon
fils, à travailler fur votre cœur , qu'à
perfedionner votre efprit : ce doit être

là l'étude de toute la vie. La vraie

grandeur de l'homme efl: dans le cœur
;

il faut l'élever , pour afpirer à de gran-
des chofes , & même ofer s'en croire
digne. Il eftaulTi honnête d'être glorieux
avec foi-même

, que ricicule de l'être

avec les autres.

Ayez des penfées& des fentimens qui
foient dignes de vous. La Vertu rehauiïe

l'état de l'Homme, & le vice le dégrade.
Si l'on étoic aflez malheureux pour n'a-

voir
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voir pas le cœur droit, ilfaudroît pout
{es propres inrérèts le redreiïer : l'on n'efl

eilimable que par le cœur ^ & l'on n'eft

heureux que par lui
;
puifque notre bon-

heur ne dépend que de la manière de

fentir. Si vos fentimens ne fe portent

qu'aux pallions frivoles , vous ferez le

jouet de leurs vains attachemens : ils

vous prefencent des fleurs ; mais défiez,-

voHS y die Âiontdigne , de la trahijon de

'VOS plaifirs.

11 ne faut que fe prêter aux chofes

.qui plaifent ; dès qu'on s'y donne, on

fe prépare des regrets. La plupart des

hommes employenc la première partie de

leur vie à rendre l'autre miférable. Il ne

faut pas aUiFi abandonner la Kaifon dans

vos plaifirs , fi vous voulez la retrouver

dans nos peines.

Ennn ,
gardez bien votre cœur ; il

eft: la fource de l'innocence & du bon-

heur. Ce n'e/l pas payer trop cher la

liberté de l'efprit ôc du cœur, que de

l'acheter par le ficritice des plaifirs , com-

me l'a dit un homme de beaucoup d'ef-

-;
prit. N^efperez donc jamais pouvoir al-

lier la volupté avec la gloire , le charme

de la mollelTe avec la récompenfe de la

vertu. Mais en abandonnant les plaifirs

,

vous
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vous trouverez d'ailleurs de quoi vous dé-

dommager. Il en eft de bien des fortes.

La Gloire (Se la Vertu ont leur* délices
;

elles font la volupté de l'ame & du cœur.

Apprenez aufîi à vous craindre cSc à

vous refpeder. Le fondement du bon-

heur eil dans la paix de l'ame , 5c dans

le témoignage fecret de la confcience.

Par le mot de confcience , j'entends ce
fentiment intérieur d'un honneur délicat,

qui vous alTure que vous n'avez rien à
vous reprocher. Encore une fois

, qu'on
eft heureux de favoir vivre avec foi-mê-

me, de fe retrouver avec plaifir , &
de fe quiter avec regret ! Le monde
alors vous eft moins néceiïaire. Miis
prenez garde que cela ne vous renie
trop dégoûté. 11 ne faut pas faire fen:ir

de i'éloignement pour les hommes ; ils

vous échapent dès que vous leur écha-
pez : vous en avez befoin , vous n'êtes

ni d'un âge , ni d'une profefîion à vous
en paiTer. Mais quand on fait vivre
avec foi-même &: avec le monde, ce
font deux plaifirs qui fe foutiennent.

Le fentiment de la Gloire peut beau-
coup contribuer à votre élévation & à
votre bonheur ; mais il peut auffi vous
rendre malheureux &: peu eflimable, fi

G vous
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V0US ne favez pas le gouverner. C'^if:

le plus vif ôc le plus durable de tous les

goûts, t'amourdela Gloire efl le der-

nier fentiment qui nous abandonne. Mais

il ne faut pas le confondre avec la Va-
nité. La Vanité cherche Tapprobatioh

d'autrui ; la vraie Gloire, le témoigna-

ge fecret de la confcience Cherchez à

latisfaire le fentiment de Gloire qui efl

en vous ; aflurez-vous de ce témoignage

intérieur : votre Tribunal efl: en vous-

rnéme, pourquoi le chercher ailleurs ?

Vous pouvez toujours être Juge de ce

que vous valez. Qu'on vous difpute

vos bonnes qualités où l'on ne vous

connoit pas , confolez-vous-en. Il efl

moins queilion de parcitre honnête- hom-

me, que de l'être: ceux qui ne fe fou-

cient pas de l'approbation d'autrui , mais

feulement de ce qui la fait mériter, ob-

tient l'un & l'autre.

Quel rapport entre la grandeur de

l'homme , & la petitefTe des choies donc

ilfe glorifie? Rien de fi mal afforti que

fa dignité, & la vanité qu'il tire d'une

infinité de chofes frivoles. Une Gloire

fi mal fondée marque une grande difette

de mérite : les perfonnes qui ont une

véri*
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véritable grandeur , ne font pas fujetccs

aux éblouïiremcns de la vaine gloire.

Il fauc, s'il eft polTible, mon fils, être

content de Ton état : rien de plus rare

& de plus eftimable
,
que de trouver des

perfonnes qui en foient fatisfaites. C'efl:

notre faute. 11 n'y a point de condi-

tion fi mauvaife ,
qui n'ait un bon coté s

chaque état a Ton point de v-uë, il fauc

favoir s'y mettre; ce n'ed pas la faute

dQs fituations , c'ed la nôtre. Nous avons

bien plus à nous plaindre de notre hu-»

meur
,
que de la fortune. Nous impu-

tons aux évenemens, les défauts qui ne

viennent que de notre chagrin : le mal
efl en nous , ne le cherchons point ail-

leurs. En adouciflant notre humeur ,

fouvent nous changeons notre fortune,

11 nous eft bien plus aifé de nous ajus-

ter aux chofes
, que d'ajuller les chofes

à nous , fouvent l'application à cherchée
le remède irrite le mal ; & l'imagination ,

d'intelligence avec la douleur, l'accroît

6c le fortifie; l'attention aux malheurs
les raproche, & les tient préfens à l'ar

xrie. Une refiftance inutile rétarde l'ha-

bitude qu'elle contraderoit avec fon état.

Il faut céder aux malheurs : renvoyez-

C z les



5^ Oeuvres de Madame
les à la patience , c'cft à elle feule à Us
adoucir.

Si vous voulez vous faire juflîce ,

vous ferez content de votre fituation,

J'ofe dire qu'après la perte que nous

avons faire , fi vous aviez eu une autre

Mère, vous feriez encore plus à plain-

dre. Ayez de l'attention aux biens de
-votre état , & vous en fentirez moins
les peines. Un homme fage, à condi-

tion égale , a plus de bien & moins de
maux.

Il faut compter qu'il n'y a aucune

condition qui n'ait fes peines , c'efl l'état

de la vie humaine; rien de pur, tout

efl mêlé, Cefl vouloir s'affranchir de

la o\ commune , que de prétendre un

bcheur confiant. Les perfonnes qui

vo! s paroiffent les plus heureufes, fi

vous aviez compté avec leur fortune , ou

avec leur cœur, ne vous le paroitroient

gueres. Les plus élevés font fouvent

les plus malheureux. Avec de grands

emplois & des maximes vulgaires, on

eft toujours agité : c'efl la raifon qui ote

les foucis de l'ame , 6c non pas les pla-

ces. Si vous êtes fages, la fortune ne

peut ni augmenter, ni diminuer votre

bonheur.
Jugea
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Jugez par vous-même ; & non pas

par l'opinion d'autrui. Les malheurs &
les déréglemens viennent des faux juge*

mens : les faux jugemens , des fenti-

mens
; & les fencimcns , du commerce

que l'on a avec les hommes : vous en

revenez toujours plus imparfait. Pour
affoiblir l'impreiTion qu'ils font fur vous ,

& pour modérer vos defirs 6c vos cha-

grins, fbngez que le temps emporte <5c

vos peines & vos plaifirs ;
que chaque

infiant, quelque jeune que vous foyez,

vous enlevé une partie de vous-même ;

que toutes chofes entrent continuelle-

ment dans l'abîme du paffé , dont elles

ne fortent jamais.

Tout ce qu'il y a de plus grand , n'eft

pas mieux traité que vous. Ces honneurs,

ces dignités , ces préféances établies par-

mi les hommes, font des fpeffcacles &
àQs cérémonies vuides de réalité : ne
croyez pas que ce foient des qualités

attachées à leur être. Voilà comme vous
devez regarder ceux qui font au deifus

de vous. Mais ne perdons point de vue
un nombre infini de malheureux qui font
au deflbus. Vous ne devez qu'au ha-
zard , la différence qu'il y a de vous
à eux. Mais l'orgueil & la haute opi-

C 3 nion



54 Oeuvres de Madame
nion qne nous avons de nous-mêmes

,

nous fait regarder comme un bien qui

nous efl dû , l'état où nous fommes ; &
comme un vol , tout ce que nous n'avons

pas : rien n'effc plus injufte.

Jouiflez , mon fils , des avantages de
votre état ; mais fouflrez-en doucement
les peines. Songez que par tout où il

y a des hommes, il y a des malheureux-,

Ayez , s'il eft poffibîe , une étendue d'ef-

prit , qui vous falTe regarder les acci-

dens comme prévus & connus. Enfin

fouvenez-vcus que le bonheur dépend

des mofîurs (5c de la conduite ; mais que

le comble de la félicité efl: de la cher-

cher dans l'innocence : on ne manque
jamais de Ty trouver.

AVIS
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AVIS
D'UNE MERE

A SA FILLE
^J^^^^ N a , dans tous les tems , négli-

Q Lg gé réducation des Filles : l'on

ijl
n'a d'attention que pour les

^ Hommes ; & , comme ii les

Femmes étoient une Efpeceà part , on
les abandonne à elles-mimes fans le-

cours : lans penfer qu'elles compofent la

moitié du Monde
; qu'on efl uni à elles

néce.ii'airement par les alliances
;
qu'elles

font le bonheur ou le malheur des Hom-
mes, qui toujours Tentent le befoin de
les avoir railbnnables

; que c'efl par el-

les que les Maifons s'élèvent ou fe dé-
truifent

;
que l'é^carion des enfans

leur ell confiée dans la première jeu-
jîefle , tems ou les impreiïîons fe font

C 4 plus
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plus vives 6c pliiS profondes. Que veut-

on qu'elles leur infpirent, pu'(']ue des

l'enfanee on les abandonne ellc.-ncmes

à des Gouvernantes, qui étant prifes

ordinairement dans le peuple , leur inf-

pirent des fentimens bas
,
qui reveillent

toutes les paiîîons timides, 5c qui met-
tent la fuperflition à la place de la Re-
ligion? Il falloir bien plutôt penfer à

rendre héréditaires certaines vertus, en

les faifant palTer delà Mère aux Enfans,

qu'à y conferver les biens par des fub-

ftitutions. Rien n'efl donc fi mal enten-

du que l'éducation qu'on donne aux jeu-

nes perfonnes : on les defline à plaire ;

on ne leur donne des leçons que pour

les agrémens ; on fortifie leur amour
propre ; on les livre à la molefTe , au
Alonde & aux faulTes opinions; on ne

leur donne jamais de leçons de vertu ni

de force. Il y a une injuftice, ou plutôt

une folie, à croire qu'une pareille éduca-

tion ne tourne pas contre elles.

Il ne fuffit pas , ma fille
,
pour être

eflimable,de s'afTujettir extérieurement

aux bienféances ; ce. font les fentimens

qui forment le cara(^erc , qui condui-

fent Tefprit, qui gouvernent la volonté,

qui répondent de la réalité & de la durée

de
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de toutes nos vertus. Quel fera le prin-

cipe de ces Tentimens r La Religion ,

quand elle fera gravée dans notre cœur.

Alors toutes les vertus couleront de cet-

te fource ; tous les devoirs fe rangeront

chacun dans leur ordre. Ce n'eil pas

aiTez pour la conduite des jeunes per-

fonnes
, que de les obliger à faire leur

devoir ; il faut le leur faire aimer : l'au-

torité efl le Tiran de l'extérieur
,

qui

n'afîujettit point le dedans, Quand on
prefcrit une conduite , il faut en mon-
trer les raifons <5c les motifs, & donner
du goût pour ce que l'on confeille.

Nous avons tant d'intérêt à pratiquer

la Vertu , que nous ne devons jamais la

regarder comme notre ennernie ; mais
comme la fource du bonheur , de la gloire

& delà paix.

Vous arrivez dans le Monde : venez-

y , ma Fiile, avec des printipes; vous
ne fauriez trop vous fortifier contre ce
qui vous attend. Apportez-y toute vo-
tre Religion : nourrilTez- la dans votre
cœur par des fentimens ; foutenez-la dans
votre efprit par des réflexions <Sc par des
ledures convenables.

Rien n'efl: plus heureux & plus né-

ceiTaire , que de conferver un fentiment

C 5 qiri
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qu' rous fait aimer 6c eipérer, qui nous
donne un avenir agréable, qui accorde
-tous \qs tems , qui ajGure tous les de-

voir -
,
qui répond de nous à nous - mê-

mes y & qui eil notre garant envers les

aucrts. De quel fecours la Regiion ne

vous fera t elle pas contre les di(graces

qui vous menacent? car un certain nom-
bre de malheurs vous eft deviné. Un
Ancien difoit , qu'il s'envelopoit du man»
teau de fa F^ertu : envelopez- vous de ce-

lui de votre Religion ; elle vous fera

d'un grand fecours contre les foibleiTes

de la jeuneiîe, ôc un azile alTuré dans

un âge plus avancé.

Les Femmes qui n'ont nourri leur ef-

prit que des maximes du fiécle, tombent
dans un grand vuide en avançant dans

l'âge : le Monde les quite , & leur Taifon

leur ordonne auffi de le quitter. A quoi

fe prendre ? le paiFé nous fournit des

regrets ; le préfent , des chagrins ; ôz

l'avenir, des craintes. La Religion feule

caimetout, 6c confole de tout; en vous

uninant à Dieu, elle vous reconcilie avec

le monde & avec vous-même.
Une jeune perfonne qui entre dans

le Monde , a une haute idée du bon-

heur qu'ii lui prépare ; elle chçrche à

la
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la remplir : c'efl; la fource de Tes inquié-

tudes ; elle coure après Ton idée; elle e--

pere un bonheur parfait. C'eil ce qui

fait la légèreté & l'inconilance.

Les plaifirsdu Monde Tonc trompeurs ;

ils promettent plus qu'ils ne donnent :

ils î^ous inquiète dans leur recherche

,

ne nous fdtisfont point dans leur pof-

feffion , & nous derefperent dans leur

perte.

Pour fixer vos defirs , penfez que vous

ne trouverez point hors de vous de bon-

heur folide ni durable. Les honneurs

& les richeiïes ne fe font point lentir

long-tems; leur pofleiïion donne de nou-

veaux defirs; l'habitude aux plaifirs les

fait difparoître. Avant que de les avoir

goûtés , vous pouvez vous en paiïer ;

au lieu que la pofieffion vous a rendu
nécelTaire cequiétoitfijperflu : vous êtes'

plus mal à votre aife que vous n étiez

auparavant : en les poiîedeant, vous vous

y accoutumez, & en les perdant, ils

vous laifi^ent du vuide 6c du befoin. Ce
qui fe fait f^ntir , c'ed le pafiage d'un
état à un autre: c'efl l'intervalle d'un
tems malheureux à un tems heureux.
Dès que l'habitude efl: formée, le fenti-

ment du plaifir s'évanouit. On y ga-

C 6 gneroit.
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gneroir, fi on pouvoic roue d'un coup
tirer de fa raifon tout ce qu'il faut pour
fon bonheur; l'expérience nous renvoyé

à nous-mêmes : épargnez-vous ce qu'elle

coûte, & dites vous de bonne heure,
d'ut'C manière ferme & qui vous fixe,

La vraie fclicîtc eji dans U faix dff> l'a-

me y dans la raifon , dans Paccomplijfe-

7?ient de nos devoirs. Ne nous croyons
lieureufes, ma fille, que lorfque nous

fentirons nos piaifirs naître du fond de
notre ame.

Ces réflexions font trop fortes pour

une jeune perfonne , & regardent un
âge plus avancé : cependant je vous en

crois capable. Mais de plus , c'eft moi qui

m'inftruis. Nous ne pouvons graver trop

profondément en nous des préceptes de

îagefie. La trace qu'ils font efl toujours

légère ; mais il faut convenir que ceux

qui s'occupent de réflexions, & qui fe

remplirent le cœur de principes , font

plus près de la Vertu
,
que ceux qui

les rejetent. Si nous fomimes afléz mal-

lieureufès pour marquer à notre devoir,

jau moins faut-il laimer. Faifons-nous

donc ma fille, de ces préceptes un aide

continuel pour la Vertu.

11 y a , dit-on , deux préjugés aux-

quels
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quels ii faut obéir : la Pv.eligion, &
l'Honneur. G'cï^i mal parler que de traiter

la Religion de préjugé ; le préjugé eil

une opinion qui peut fervir à l'erreur ,

comme à la vericé. Ce terme ne doic

s'appliquer qu'aux chofes incertaines ,

& ia Religion ne l'efl pas.

Quoique l'Honneur foie l'ouvrage des

hommes , rien n'efl plus réel que les

maux que fouffrent ceux qui ont voulu

s'y dérober. Il feroit dangereux de fe

révolter contre lui. Il faut même tra-

vailler à fortifier ce fendment , puifqu'il

doit régler votre vie, & que rien n'eil

plus contraire au repos , 6c ne nous don-

ne une conduite plus incertaine , que

de penfer d'une façon , & d'agir d'une

autre. Donnez- vous autant que vous

pourrez , les fentimens de la conduite

qu'il faut garder. Fortifiez donc ce pré-

jugé de l'Honneur , <Sc que votre déli-

catelfe le porte jufques au fcrupule

Ne vous relâchez point fur ces prin-

cipes : ne rég;irdez pas la Vertu des

Fcirmes comme une Vertu ordonnée
par lufage: ne vous accoutumez pas à

croire qu'il fuffit de fe dérober aux yeux
du monde, pour payer le tribut que vous

devez à vos obligations. Vous avez deux

TrjU
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Tribunaux inévicables , devant lefqueîs

vous devez pafTer ; la Confcience y ôz le

Alonde : vous pouvez échaper au mon-
de mais vous n echaperez pas à la Con-
fience : vous vous devez à vous même
le témoignage que vous êtes une hon-
nête perlbnne. Il ne faut pourtant pas

abandonner Taprobation publique ;
par-

ce que du mépris de la réputation ,

naît le mépris de la Vertu.

Quand vous aurez quelque ufage du
Monde, vous connoitrez qu'il n'elT: pas

nécelfaire d'être menacé par les Loix,
pour vous contenir dans votre devoir.

L'exemple de celles qui fe font relâchée;,

les malheurs qui les ontfuivide fi près,

fuffiroient pour arrêter le penchant le

plus rapide ; car il ny a pas une Fem-
me galante , qui , fi elle veut êtr« fin-

cere, ne vous avoué* que c'eft le plus

grand malheur du monde , que de s'ê-

tre oubliée.

l.a Honte eft un fentimenc donc on
peut tirer de grands avantages en la m.é-

nageant bien. Je ne parle point de la

niauvaife honte , qui ne fait que trou-

bler notre repos, fans tourner au profit

de nos mœurs
;

je veux dire celle qui

Rous détourne du mal par la crainte du
des-
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deshonneur. Il faut l'avouer, cette Iion-

te ed quelquefois le plus fid.le gardien

de la Vertu des Femmes, très-peu font

vertueufes pour la Vertu même.
Il y a de grandes vertus , qui , por-

tées à un certain degré, font pardonner

bien des défauts : Ta fuprême Valeur

dans les Hommes, &: l'extrême Pudeur
dans les Femmes. On pardonnoit tout

à Agripp'ne, Femme de Germanicus , en

faveur de fa chafte-é : cette PrincelTe

étoit ambitieufe <5c hautaine; mais, dit

T A G I TE, toutes fes pajfio/îs etoient cç»--

facrées par pt chafieté.

Si vous êtes fenfible & délicate fur

la réputation , fi vous craignez d'être

attaquée fur les vertus elTentielles, il y a

un moyen fur pour calmer vos craintes

,

&z pour contenter votre délicatelTe; c'eft

d'être vertueufe. Ne fongez qu'à épu-
rer vos fentimens : qu'ils foient raifon*

Fiables & pleins d'honneur : fongez à être

contente de vous même. C'eft un reve-

nu de plaifirs certains , <Sc vous aurez

encore la louange & la bonne réputa-

tion de plus. Ayez de vraies vertus ,

vous trouverez aiïez d*aprobateurs.

Les vertus d'éclat ne font point le

partage des Femmes \ m^is biea les ver-

tus
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tus fîmples & paifibles. La Renommée
ne fe charge point de nous. Un An-
cien dit , que les grandes vertus font pour

les Hommes ; il ne donne aux Femmes
que le feul m.érite d'être inconnues. Ce

ne font pas celles, dit-il , quon loué le

plus
, qui font les mieux louées ; mais cel-

les dont on ne parle -point, La penlée

me paroit faufle : mais pour réduire cette

maxime en conduite, je croi qu'il faut

éviter le monde & l'éclat
,
qui prennent

toujours fur la pudeur , 5c le contenter

d'être à foi -même fon propre fpeda-
teur.

Les vertus des Femmes font difficiles ,

parce que la gloire n'aide pas à les pra-

tiquer. Vivre chez foi ; ne régler que

foi 6c fa famille; être fimple, jufle, &
modefte ; vertus pénibles parce qu'elles

font obfcures. II faut avoir bien du
mérite pour fuir l'éclat & bien du cou-

rage pour confentir à n'être vertueufe

qu'à (qs propres yeux. La grandeur &
la réputation font des foutiens à notre

foibleife: c'en eft une, que de vouloir

fe diftinguer & s'élever. L'ame fe re-

pofe dans l'approbation publique, <5c la

vraie gloire confiée à s'en palier. Quelle

iVexitre donc pas dans les motifs de vos

aftions :
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a<flions : c'eil bien allez qu'elle en foie

la récompenfe.

11 faut , ma filie , être perfuadée que
la perfection & le bonheur fe tiennent :

que vous ne ferez heureufe que par la

Vertu , & prefque jamais maiheureufe

que par le dérèglement. Que chacun
s'examine à la rigueur, il trouvera qu'il

n'a jamais eu de douleur vive, qu'il n'y

ait donné lieu par quelque défaut , ou
par le manque de quelque Vertu. Le cha-

grin fuit toujours la perte de l'innocen-

ce ; mais il y a , à ia fuite de la Vertu ,

un fentiment de douceur, qui paye comp-
tant ceux qui lui font fidèles.

Ne croyez pourtant pas que votre

feule Vertu foit la Pudeur : il y a bien

des Femmes qui n'en connoiiTent poinc

d'autre, & qui fe perfuadent qu'elle les

aquitte detous les devoirs de la Société :

elles fe croyent en droit de manquer à

tour le refte, & d'être impunément or-

gueilicufes & médifantes. Anne de Bre-
tagne, PrincelTe impérieufe êc fuperbe,

fiifoit fouffrir Louis XlL & ce bon
Prince difoit fouvent en lui cédant : //

fatit bien payer la chafieté des Femmes,
Ne f ites point payer la vôtre : fongez

que c'eft une Vertu qui

ne
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ne regarde que vous , (3c qui perd foi

plus grand luilrC;, iî les autres ne l'ac-

compagnent. .

11 fdLic avoir une pudeur tendre. Le
défordre intérieur paii'e du cœur à la

bouche, (Se c'ell ce qui fait les dil'cc^urs

déréglés. Les Paillons , même les plus

vives , ont beîoin de la Pudeur pour fe

montrer fous une forme iéduilante.; el-

le doit fe répandre fur toutes vos ac-

tions ; elle doit parer & embellir toute

vorre peri'onne.

On dit que Jupiter en formant les

paillons , leur donna à chacune fa demeu-
Te : la Pudeur fut oubliée ; 6c quand elle

fe préi'enca , on ne favoit plus où la pla-

cer : on lui permit de fe mêler avec tou-

tes les autres. Depuis ce ten:is là , elle

en eft inféparable : elle eft amie de la

Vérité, & trahit le menfonge qui ofe

l'attaquer : elle efl; liée 6c unie particulie-

jnent avec iV^. mour : elle l'accompagne

toujours , 6t fouvent elle l'annonce 6c le

décelé : entin lamour perd fes charmes,

dès qu'il eft fans elle. Ceft un grand

luftre à une jeune perfonne, que la Pu-

deur.

Que votre première parure foit donc

la Modeltie ; elle a de grands avanta-

ges:
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ges : elle augmente la beauté , & fert , de

voile à ia laideur : la Modeftie ed le

fupplémenc delà beauté. Le grand mal-

heur de la laideur , c'eil qu'elle éteint

& qu'elle enlevelit le mérite des Fem-
m^'s : on ne va point chercher dans une

figure difgraciée, les qualités de l'erprit

& du cœur. C'eft une grande araire

,

quand il faut que le mérite lé faiie jour

au travers d'un extérieur delagrcable.

Vous n'êtes pas née fans agrémens
;

mais voiis n'êtes pas une beauté : cela

vous obligea faire providon de mérite;

on ne vous fera grâce fur rien. La beau-

té a de grands avantages. \2x\ Ancien
dit, que c'ej} une courte tWannle , & h
premier privilège de la nature ; que les

belles perfonnei portent fur le front des

lettres de recornmandMion. La beauté ins-

pire un fentimenc de douceur qui pré-

vient. Si vous n'avez poinc ces avan-

ces, on vous jugera à la rigueur. Qu'il

n'y ait donc rien dans votre air , v\

dans vos manières
,
qui falïe fentir que

vous vous ignorez : l'air de conHance
révolte dans une figure médiocre. Que
rien ne fente l'art , ni dans vos difcours ,

ni dans vos ajuftemens, ou qu'il y foie

diifici.
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difficilement apperçu : l'arc le plus dé-

licat ne fe fait point fentir.

Il ne faut pas négliger les talens ni

les agrémens , puifque les Femmes font

destinées à plaire; mais il faut bien plus

penfer à fe donner un mérite folide ,

qu'à s'occuper de chofes frivoles. Rien
jn'ell plus court que le régne de la beau-

té : rien n'efl plus trille que la fuite

de la vie des Femmes qui n'ont fu qu'ê-

tre belles. Si l'on a commencé à s'at-

tacher à voi^s par les agrémens^ rame-

nez rout à l'amitié , & faites qu'on y
demeure par le mérite.

11 efl difficile de donner des régies

certaines pour plaire. Les grâces fans

mérite ne plaifent pas long-tems; Se le

mérite fans grâces peut fc faire eflimer

fans toucher. 11 faut donc que les Fem-
mes ayent un mérite aimable , & qu'el-

les joignent les grâces aux vertus. Je

ne borne pas Amplement le mérite des

Femmes à la pudeur
;

je lui donne plus

d'étendue. Une honnête Femme a les

vertus des Hommes ; l'amitié , la pro-

bité , la fidélité à fes devoirs. Une Fem-
me aimable doit avoir , non- feulement les

grâces extérieures , mais les grâces du
cœur & des fentimens. Rien n'eil (i

di£.



la Afar^Hife de Lambert. 6<)

difficile que de plaire fans une atten-

tion qui femble tenir à la Coquetterie.

C'eft plus par leurs défauts, que par

leur bonnes qualités, que les Femmes
plaifent aux gens du monde. \\s veu-

lent profiter des foiblefTes d^s perfonnes

aimables ; ils ne feroient rien de leurs

vertus : ils n'aiment point à eflimer ;

ils aiment mieux être amufés par de%

perfonnes peu edimables , que d'être

forcés d'admirer d^s perfonnes vertueufe»;

Il faut connoitre le cœur humain ,

quand on veut plaire. Les hommes font

bien plus touchés du nouveau^ que de
l'excellent : mais cette fleur de nouveauté

dure peu; ce qui plaifoit comme nou-
veau , déplait bientôt comme commun.
Pour occuper ce goût pour la nouveau-

té , il faut avoir en foi bien des tqÇ~~

fources , & des fortes de mérites. Il ne
faut pas fe fixer aux feuls agrémens; il

faut préfenter à l'efprit une variété de
grâces & de mérites , pour foutenir les

fentimens, 6c faire jouir dans le même
objet de tous les plaifirs de l'inconflance.

Les Filles naiflent avec un defir vio-
lent de plaire. Comme elles trouvent
fermés les chemins qtii conduifent à la

Gloire & à l'Autorité, elles prennent

ne



yo Oeuvres de Madame
une autre route pour y arriver , & fe

dédommager parlesagrémens. La beauté

trompe la perrome qui la poRede: elle

enyvre l'ame. Cependant, faites atten-

tion qu'il n'y a qu'un fort petit nombre
d'années de différence , entre une belle

Femme, & une qui nel'efl plus. Sur-

montez cette envie excefîîve de plaire

,

du moins ne la montrez pas. Il faut

mettre des bornes aux ajuflemens, & ne

s'en pas occuper: les véritables grâces

rie dépendent pas d'une parure trop re-

cherchée. Il faut fatisfaire à la Mode,
comme à une fervitude facheufe Se ne

lui donner que ce qu'on ne peut lui re-

fufer. La Mode feroit raifonnable , fi

elle pouvoir fe fixer à la perfedion , à

la commodité , & à la bonne grâce :

mais changer toujours , c'efl inconflan-

ce, plutôt que politeflfe 5c bon goût.

Le bon goût rejette la délicatelTe ex-

cefTive : il traite les petites chofes de pe-

tites & n'en eft point occupé. La pro-

preté efl un agrément , ôc tient fon rang

dans l'ordre des chofes gracieufes ; mais

elle devient pétitefle des qu'elle efl: ou-

trée : il efl: d'un meilleur efprit de fe

.négliger fur les chofes* peu importantes,

ïjue de s'y rendre trop délicate.

Les
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Les jeunes perlbnnes (ont fujettes à

s'ennuyer : comme elles ignorent tout ^

elles courent avec inquiétude vers les

objets fenfibles. L'ennui eft pourtant

le moindre <^ts maux qu'elles ayent à

craindre. Les joies excefll ves ne font point

à la fuite des vertus. Tout ce qui s'ap-

pelle plaifir vif, eft danger. Quand on
feroit alTez retenue pour ne point blefTer

les bicnféances & pour demeurer dans

les bornes prefcrites à la pudeur, àh^

que le plaifir du cœur s'eft fait fentir ,

il répand dans l'ame, je ne fai quelle

douceur, quidonnedu dégoût pour tout

ce qui s'appelle Vertu : il vous arrêtée
vous rallentit fur vos devoirs. Une jeu-

ne perfonne ne voit pas les fuites de ce

poifon , dont le moindre effet eft de
troubler le repos de la vie , de gâter

le goût , & de rendre infipides tous les

plaifirs fimples Quand on établit une
perfonne aflez heureufe pour n'avoir

pas ie cœur touché ; comme il y a en
nous un fentiment qui cherche à s'u-

nir & que ce fentiment n'a point été

employé , elle fe porte & fe donne na-

turellement à la perfonne qu'on lui dcf-

tine.

Soyez retenue fur les fpeftaclcs. Il
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n*y a point de dignité à le montrer tou«

jours. Il eft , de plus , difficile que
rexad;e pudeur fe conferve avec l'extrê-

me difTipation. Ce n'efl pas connoître

les intérêts : fi vous avez de la beauté,

il ne faut pas ufer le goût du public en

vous montrant toujours ; il faut encore

être plus retenue, (1 vous êtes fans grâ-

ces : d'ailleurs, le grand ufagedes fpec-

tacles affoiblit le goût.

Quand vous ne vivez que pour les

plaitirs , & qu'ils vous quittent , ou parée

que votre goût celfe, ou parce que vo-

tre raifon vous les défend , l'Ame tom-

be dans un grand vuide. Si vous vou-

lez donc faire durer vos plaifirs oc vos

amufemens , ne les faites fervir que de

délalTemens à d^s occupations plus fé-

xieufes. Soyez en fociété avec votre rai-

fon ; & que Tabfencc des plaifirs ne

vous laifie ni vuide ni befoin.

. Il faut done ménager Çqh goûts ; nous

lie tenons à la vie que par eux, C'efl l'in-

nocence qui les conferve , c'efl le dérè-

glement qui les corrompt.

Quand nous avoçs le cœur fain ,

nous tirons parti de tout , & tout fe

tourne en plàifirs. Nous approchons des

plaifirs avec un goût de malade ;
fou-

venc
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vent nous croyons être délicats , que

nous ne fommes que dégoûtés. Quand
on ne s'eit pas gâté l'efpric & le cœur
par le$ fentimens qui féduifent l'imagi-

nation , ni par aucune pafTion ardente,

la joie fe trouve aifément : la fanté &
l'innocence en font les vraies fources»

Mais dès qu'on a eu le malheur de s'ac*

coutumer aux plaifirs vifs , on devienc

infenfible aux piai fu-s modérés. On fe

gâte le goûc par les divertiiïemens ; on
s'accoutume tellement aux plaifirs ar-

dens , qu'on ne peut fe rabattre fur les

fimples.

11 faut craindre cqs grands cbranle-

mens de l'ame , qui préparent l'ennui &
le dégoût; ils font plus à redouter pour
les jeunes perfonnes, qui réfiftent moins
à ce qu'elles fentent. La tempérance

,
difoit un Ancien , efi la meilleure ouvrière

de U volupté. Avec cette tempérance,
qui fait la fanté de l'ame 6c du corps,
on a toujours une joie douce & égale

;

on n*a befoin ni de fpedacles , ni de
dépenfes. Une ledure, un ouvraf^e,
une converfation, font fentir une joie
plus pure que l'apareil d^s plus grands
plaifirs. Enfin

, les plaifirs innocens fonc
d'un meilleur ufage; ils font toujours

D prêts :
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prêts: ils font bienfaiians , ils ne fe font

point acherer trop cher. Les autres fla-

tent, niais ils nuifent ; le tempérament

de l'ame s'ahére & fe gâte, comme ce-

lui du corps.

Mettez de la régie dans toutes vos

vues 5c dans toutes vos allions. 11 fe-

roit heureux de n'avoir jamais à comp-

ter avec fa fortune ; mais comme la

vôtre eft bornée , elle vous affujettit à

la régie , foyez retenue fur la dépenfe.

Si vous n'y apportez de la modération ,

vous verrez bientôt le défordre dans vos

affaires , dès que vous n'avez plus d'œ-

conomie , vous ne pouvez répondre de

rien.

Le farte entraîne la ruine. La rui-

ne efl; prefque toujours fuivie de la cor-

ruption des mœurs. Mais pour être

réglée il ne faut pas être avare. Son-

gez que l'avarice profite peu , & desho-

nore beaucoup. On ne doit chercher

dans une conduite réglée ,
qu'à éviter

la honte & l'injuHice attachées à une

conduite déréglée; il ne faut retrancher

les dépenfes fuperflues, que pour être

en état de faire mieux celles que la

bienféance, l'amitié , & la charité inf-
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C'efl: le bon ordre , & non l'attention

aux petites chofes ,
qui fait les grands

profits. Pline en renvoyant à Ton Ami
une obligation confidérable qu'il avoie "^

de Ton Père avec une quittance géné-

rale , lui dit : Tal feu de bien
,

je ftils

obligé a beaucoup de dépe/i/e ; mais je ms,

fuis fait un fend de ma frugalité , (^

c'efl d'où je tire les fervices que je rendi

à mes Amis. Prenez fur vos goûts &
fur vos plaifirs, pour avoir de quoi fa-

tisfaire aux fentimens de générofité
, que

toute peribnne qui a le cœur bien fait

doit avoir.

N'écoutez pas les befoins de la vanité-

II faut être 3 dic-on, comme les autres";

CQ C97nme-lk s'étend bien loin. Ayez une
émulation plus noble : ne fouffrez pas

que perfonne ait plus d'honneur , de
probité & de droiture que vous. Sen-
tez le befoin de la Vertu : la pauvreté
de l'ame eft pire que celle de la for-

tune

Pendant que vous êtes jeune, formez
votre réputation , augmentez votre cré-
dit , arrangez vos affaires : dans un au-
tre âge j vous auriez plus de peine,

Chap. LEs-QuiNT difoit
,
que U

fortune aimoit les jeunes gens. Dans la

B z jeu-
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'eunelTe , tout vous aide , tout s'ofTre à

vous. Les jeunes perfonnes dominent
fans y penfer. Dans un âge plus avan-

cé , vous n'êtes fecourue de rien : vous
n'avez plus en vous ce charme féduifant

qui fe répand fur tout. Vous n'avez

plus pour vous que la Raifon & la Vé-
rité, qui ordinairement ne gouvernent

pas le monde,
yoHs allez, , difoit Montaigne

?.ux jeunes gens, vers la réputation, vers

le crédit ; & moi fen reviens. Quand
vous n'êtes plus jeune, il ne vous reAe

d'acquifition à faire que fur les vertus.

Dans toutes vos entreprifes , 6c dans

toutes vos aftions , tendez au plus

parfait : ne faites aucun projet, ne com-
mencez rien , fans vous dire à vous-

même ; ne pourrois-je pas mieux faire f

Infenfiblemcnt vous acquerrez une ha-

bitude de Juflice & de Vertu , qui

vous en rendra la pratique plus aifée.

Faites ce que 5^«^f«fConfeilloit à Ton ami

Lucile: Cho'fijfez. , lui difoic-îl , parmi

les grands Hommes celui qui vous pa'

retira le plus refpeSîahle : m faites rien

^u^en fa prefefce : rendez, • lui compte de

toutes vos aHions. Heureux celui qui

cH allez ellimç pour être chpili 1 Cela

ea
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cft d'autant plus aifé, que les jeunes

gens ont une dirpofition naturelle à l'i*

mitation. On hazarde moins quand on

choifit Tes modèles dans l'Antiquité
j,

parce qu'ordinairement on ne vous y
prefente que de grands exemples. Dans

les Modernes cela peut avoir les incon-

.

véniens ; rarement les copies réufîifTent.

Il y a.long-tems que l'on a dit, que

toute copie doit trembler devant Ion

original : on ne le fait jamais que de

loin. Cela vous ôte le caradere naturel

,

qui d'ordinaire ell le plus vrai 6c le plus

fimple. Vous vous relâchez , quand
vous vous fixez à un modèle. De plus,

une partie de nos défauts vient de l'imi-

tation. Apprenez donc à vous craindre

& à vous refpeder vous-même. Que
votre déiicateffe foit votre propre Cen-
feur.

Songez à vous rendre heureufe dans

votre état; mettez tout à profit : mille

biens nous échapent , faute d'application.

Nous ne fommes heureux que par l'at-

tention, 6c que par comparifon.

^
Plus vous avez d'habileté, plus vous

tirez de votre état : & plus vous éten-
dez vos plaifirs. Ce n'efl pas la poiFef-

fion qui nous rend heureux , c'eft la

Dj jouif-
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jouiiTance; & la jouillance efl dans Tat-

tention.

Si l'on favoit fe renfermer dans fon

état , on ne feroic ni ambitieux , ni en-

vieux, & toutleroicen paix: mais nous

ne vivons point afTez dans le prefenc,

,nos defirs & nos efpérances nous por-

tent fans celTe vers l'avenir.

Il y a deux fortes de Fous dans le

Monde. Les uns vivent toujours dans

l'avenir , 6c ne fe foutiennent que à'Q^-

pérances; & comme ils ne font pas afiez

lages pour compter jufle avec elles j ils

paflent lepr vie en mécompte. Les per-

ibnnes raifonnables ne s'occupent que

de defirs à leur portée. Souvent ils ne

font point trompés : quand ils le feroienc

ils s'en confoleroient. Ils favent de plus

que le goût des biens finit , ou par la

poUeffion , ou par l'impoITibilité d'obte-

lîir la chofe dcfirée : avec ces rélicxions,

les perfonnes fages fe calment. 11 y aune
autre efpéce de Fous qui tirent trop du

préfent , <5c abandonnent l'avenir : ils

ruinent leur fortune , leur réputation &
leur goût , en ne les ménageant pas af-

fez. Ceux qui font railonrables ,
joi-

gnent les deux tems : ils jouiflent du
préfent.
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préfent , & n'abandonnent point l'a-

venir.

C'efl: un devoir, ma fille, que d'em-

ployer le tems. Quel uiage en faifons-

nous ? Peu de gens favenc l'eflimer Te--

Ion la jufle valeur. Rendez, - vopts compte ,

dit un Ancien , de toutes vos heures ,

afin qu'ajant profité du prefenî , vous Ayez,

moins befoin de l'avenir. Le tems fuie

avec rapidité. Apprenez à vivre, c'efc-

à-dire, à en faire un bon ufage. Mais

la vie le confomme en éfpérances vai-

nes, à courir après la fortune, ou à
J'attendre. Tous les liommes fentenc

le vuide de leur état ; toujours occupés

,

fans être remplis. Songez que la vie n'efî:

pas dans l'efpace du tems, mais dans

l'emploi que vous en devez faire. Pen-
fez que vous avez un efprit à cultiver,

& à nourrir de la vérité ; un cœur à
épurer 6c à conduire ; 6c un culte de
Religion à rendre.

Comme les premières années font pré-
cieufes , fongez , ma fille , à en faire un
ufage utile. Pendant que les caractères

s'impriment aifément, ornez votre mé-
moire de chofes précieufes: penfez que
vous faites la provifion de toute votre

D 4 vie.
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TÎe. La mémoire fe forme (5; s'étend e*
rexerçanr.

N'éteignez point en vous le fentîment

de cuiiofité; il faut feulement le con-
duire (Se lui donner un bon objet. La
curiolité eft une connoifTance commen*
cée, qui vous fait aller plus loin &plus
vite dans le chemin de la vérité : c'efl:

un penchant de la nature qui va au-de-

vant de l'inllrudion : il ne faut pas l'ar-

rêter par Toi/iveté & la molleffe.

Il efl: bon que les jeunes perfonnes

^'occupent de Sciences folides. L'Hif-

toire Grecque 6c Romaine élevé l'ame

,

nourrit le courage par les grandes ac-

tions qu'on y voit. Il faut favoir l'Hif-

toire de France : il n'efl pas permis d'i-

gnorer l'Hifîoire de fon Pays. Je ne

blâmerois pas même un peu de Philo.

fophie, fur-tout de la nouvelle, fi on

en efl capable. Elle vous met de la

précifion dans l'cfpric , démêle vos

idées, & vous aprend à penfer jufte.

Je voudrois auffi de la Morale : à for-

ce de lire Ciceron, Pline ^ & les autres,

on prend du goût pour la Vertu. Il

fe fait une imprefîion infenfible , qui

tourne au profit des mœurs. La pente

aux vices fe corrige par l'exemple de.tant

de
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de vertus, & rarement crouverez-vous

un mauvais naturel avoir du goût pour

ces forces de ledures. On n'aime point

a voir ce qui nous accufe, & ce qui

nous condamne toujours.

Pour les Langues ,
quoiqu'une Fem-

me doive le contenter déparier celle de-

fon Pays, je ne moppoferois pas à l'in-

clination que l'on pourroit avoir pour

le Latin : c'efl la Langue de l'Eglife ;

elle vous ouvre la porte à toutes les

Sciences : elle vous met en fociété avec

ce qu'il y a de meilleur dans tous les

fiécles. Les Femmes apprennent volon-

tiers l'Italien
, qui me paroic dangereux :

c'eftia Langue de l'Amour: les Auteurs

Italiens font peu châtiés , il régne dans

leurs ouvrages un jeu de mots , une

imagination fans régie qui s'oppofe à la

juflelTe de l'efprit.

La Pocfie peut avoir des inconvcniens:

j'aurois pourtant peine à interdire la

ledure des belles Tragédies de ComcU--
le. Mais fouvent les meilleures vous
donnent des leçons de Vertu , & vous
laiflent l'impreiTion du Vice.
La ledure des Romans efl plus dan-

gereufe : je ne voudrois pas que l'oa

en fit un grand ufage; ils mettent du

D 5
faux
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faux dans i'eipiit. Le Koman n'étant

jamais pris fur le vrai , allume l'imagi-

nation, afibiblic la pudeur, mec le dé-

fera re dans ie cœur ; & pour peu qu'u-

ne jeune peribnne aie de la dirpofition

à latcndieiie, hâte &, précipice Ion pen-

chant. 11 ne faut point augmenter le

charme, ni l'i iufion de l'Aniour
;
plus

il cii adouci, plus il efl mudeile , &
plus il efl dangereux. Je ne voudrois

point les défendre ; toutes défenles blef-

îenc la liberté, & augmentent le defir.

Mais il faut autant qu'on peut s'accou-

tumer à des ledures ïblides, qui ornent

l'efprit, 6c fortifient le cœur : on ne peut

trop éviter celles qui laiiî'enc des impref-

fons difficiles à efiacer.

Modérez votre goût pour les Siences

extraordinaires ; elles font dangereufes ,

& elles ne donnent ordinairemenc que

beaucoup d'orgueil ; elles démontent les

reliorts de l'ame. Si vous avez une ima-

gination vafte, vive 6c agiflante, 6c une

curiofité que rien ne puiflé arrêter , il

vaut mieux occuper ces difpofitions aux

Sciences, que de hazarder qu'elles fe

tournent au profit des pafîions. Mais

fongez que les fiUes doivent avoir fur

les
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les Sciences une pudeur prefque aufïï

tendre que lur les Vices.

Soyez donc en garde contre le goût

du Bel-efprit : ne vous amulez point à

courir après des Sciences vaines , & après

celles qui font au-delTus de votre por-

tée. Notre ame a bien plus de quoi

jouir
,

qu'elle n'a de quoi connoître :

nous avons les lumières propres & né-

ceflaires à notre bien-être; mais nous

ne voulons pas nous en tenir-là : nou*.

courons après des vérités qui ne font pas

faites pour nous.

Avant que de nous engager à des re-

cherches qui font au-delTus de nos con-

noilTances, il faudroit favoir qu'elle éten-

due peuvent avoir nos lumières
; qu'elle

règle il faut avoir pour déterminer no-

tre perfuafion ; apprendre à fèparer l'o-

pinion de la connoiflance ; 6c avoir la

force de douter, quand nous ne voyons
rien clairement , & le courage d'igno-

rer ce qui nous pafle , pour arrêter la

hardiefle de l'elprit, & pour diminuer
la confiance.

Songeons que les deux principes de
toutes nos connoiffances , la Raifon &
les Sens , matiquent de fincérité & nous
abufent. Les fens furprennent U raifon ,
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êc la ralfon les trompe à Ton tour : voila

nos deux guides , qui tous deux nous
égarent. Ces réflexions dégoûtent des

Sciences abllraites. Employons donc le

lems en connoifTances utiles.

Il faut qu'une jeune perfonne ait de
la docilité, peu de confiance en foi-mê-
me; mais auffi ne faut-il pas pouffer

cette docilité trop loin. En fait de Re-
ligion, il faut céder aux autorités : mais

fur tout autre fujet, il ne faut recevoir

que celle de la raifon & de l'évidence.

En donnant trop d'étendue à la docilité,

vous prenez fur les droits de la raifon

,

vous ne faites plus d'ufage de vos pro-

pres lumières
,
qui s'afFoibliffent. C'efl

donner des bornes trop étroites à vo*

idées j que de les renfermer dans celles

d'autrui. Le témoignage des hommes
fie peut avoir créance, qu'à proportion

du degré de certitude qu'ils fe font ac-

quis en s'inflruifant des faits. Il n*y a

point de prefcription contre la vérité:

elle eil pour toutes les perfonnes, & de

tous les tems. Enfin , comme dit un

grand Homme ,
pour être Chrétien , il

faut croire aveuglément , & four être fr-
ge , il faut voir évidemment.

Accoutumez-VOUS à exercer votre ef

prie
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prît , 6c à en faire ufage plus que de

votre mémoire. Nous nous rempliiTons

la tête d'idées étrangères, & nous ne

tirons rien de notre propre fonds. Nous
croyons avoir beaucoup avancé , quand

nous nous chargeons la ménjoire d'Hif-

toires & de faits ; cela ne contribue gué-

res à la perfedion de l'efprit. Il faut

s'accoutumer à penfer. L'efprit s'étend

& s'augmente par l'exercice : peu de per*

fonnes en font ufage.

C'eil chez nous un talent qui fe repo-

fe, que defavoir penfer. Les faits hifto-

riques, ni les opinions des Philofophes,

ne vous défendront pas contre un mal-
heur prefîant : vous ne vous en trou-

verez pas plus forte. Vous arrive- t-il

une affliârion ? vous avez recours à 5f-

ncqîte & à Epiclete. Eft-ce à leur rai-

fon à vous confoler ? n'e(l-ce pas à la

votre à faire fa charge ? Servez-vous
de votre propre bien : faites des provi-

fions dans le tems calme, pour le tems
de l'afflidion qui vous attend ; vous fe-

rez bien plus foutenue par votre propre
raifon y que par celle des autres.

Si vous pouvez régler votre imagina-
tion & la rendre foumife à la vérité &

•N



Î6 Oeuvres de Madame
à la rai Ton , ce fera une grande avance

pour votre perfeclion 6c pour votre bon-

heur. Les Femmes font ordinairement

gouvernées par leur imagination ; com-
me on ne les occupe à rien de folide

,

& qu elles ne font dans la .fuite de leur

vie, chargées , ni du foin de leur fortu-

ne, ni de la conduite de leurs affaires,

elles ne font livrées qu*à leurs plaifirs.

Spedacles,habits , Romans &l fentimens,

tout cela efl de l'empire de l'imagina-

tion. Je fai qu'en la réglant , vous pre-

nez fur les plaifirs ; c'eft-elle qui en

eft la fource , 5c qui met dans les cho-
ies qui plaifent le charme & rillullon

qui en font tout l'agrément. Mais pour
un plaifir de fa façon, quels maux ne

vous fait- elle point ? Elle efl toujours

entre la vérité & vous : la raifon n'ofe

fe montrer où régne l'imagination. Nous
ne voyons que comme il lui plaît : les

gens qu'elle gouverne favent ce qu'elle

fait fouffrir. Ce feroit un heureux traité

à faire avec elle, que de lui rendre Ïqs

plaifirs , à condition qu'elle ne vous

fit point fentir Çqs peines. Enfin , rien

n'eft plus oppofé au bonheur, qu'une

imagination délicate, vive & trop al-

lumée,

Donner
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t)onnez-vous une véritable idée des.

chofes : ne jugez point comme le peu-

ple : ne cédez point à l'opinion : relevez-

vous des préjugés de l'enfance. Quand
il vous arrive quelque chagrin, tenez

la méthode fuivante , je m'en fuis bien

trouvée. Examinez ce qui fait votre

peine , écartez tous le faux qui l'entou-

re, & tous les ajoutés de l'imagination :

vous verrez que fouvent ce n'eil: rien ,

6c qu'il y a bien à rabattre. N'eûimez
les chofes que ce qu'elles valent. Nous
avons bien plus à nous plaindre d^s

faufiés opinions
, que de la fortune : ce

me font pas fouvent les chofes qui nous

bleflent , c'ell l'opinion que nous en

avons.

Il faut, pour être heureufe ,
penfer

fainement. On doit un grand refpecl

aux opinions communes ,
quand elles

regardent la Religion ; mais on doit pen-

fer bien différemment du peuple fur ce

qui s'apelle Morale , & bonheur de la vie.

J'appelle peuple, tout ce qui penfe baf-

fement , & communément ; la Cour en

Cil remplie. Le Monde ne parle que
de fortune <Sc de crédit : on n'entend

que, S^iivez, votre route , hatez^-vous d^a-

rincer ; & la Sageflc dit , Hahîtcz^-vous

aux
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attx chofes /Impies: choifijfez, une vie obf-

CHve , mais tranquille : dérobez. - vous au
tumulte : fuyez, la foule, La récompenfe
de la Vertu n'ed pas toute dans la re-

nommée , elle efl dans le témoignage de

votre propre confcience. Une grande

Vertu ne peut-elle pas vous confolerde
la perte d'un peu de Gloire ?

Apprenez que la plus grande fcience

efl; de favoir être à foi. Tai appris ,

difoit un Ancien , k être mon ami , ainfi

/V ne ferai jamais feuL 11 faut vous mé-
nager des refiources contre les chagrins

de la vie, & des équivalens aux biens

fur lefquels vous aviez compté. AiTu-

rez-vous une retraite, un azile en vous-

même; vous pourrez toujours revenir à

vous , & vous retrouver. Le Monde
vous étant moins nécelTaire , aura moins
de prife fur vous. Quand vous ne tenez

pas à vous par des goûts folides, vous
tenez à tour.

Faites ufage de la folitude. Rien n'efl

plus utile , Di plus nécelîàire pour affoi-

blir l'imprefTion que font fur nous les

objets fenfibles. Il faut donc de tems

en tems fe retirer du monde , fe mettre

à part. Ayez quelques heures dans la

journée pour lire , & pour faire ufage

de
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de vos réflexions. La réflexion , dit un

Père de l'Eglife, efiTosli de l'ame , c'ejl

far elle que sintrodmfent la lumière &
la vérité. Je le mènerai dans la folitiide ,

dit la SageiTe, & la je parlerai à [on

cœur ; c'ell-là où la vérité donne Tes le-

vons , où les préjugés s'évanouifTent ,

où la prévention s'afToiblit -, <5c où l'opi-

nion , qui gouverne tout , commence à

perdre Tes droits. Quand on jette la

vue fur l'inutilité, fur le vuide de la

vie, on e(l forcé de dire avec Pline : //

vaut mieux pajfer fa vie à ne rien fairt ,

^Wà faire des riens.

Je vous l'ai déjà dît , ma fille, le

bonheur efl dans la paixdel'ame. Vous
ne pourrez jouir des plaifirs de refpric y

fans la fan té de refpric : tout efl pref-

que plaifir pour un efprit fain. Pour
vivre avec tranquillité, voici les régies

qu'il faut fuivre. La première, de ne

fe pas livrer aux chofes qui plaifent

,

de ne faire que s'y prêter ; de n'atten-

dre pas trop des hommes, de peur de
décompter ; d'être fon premier ami à

foi-mêrae. La folitude aufTi affure la

tranquillité , 6c efl amie de la SageiTe ;

c'eft au dedans de nous
, qu'habitent la

Paix & la Vérité. Fuyez le grand Mon-
de,
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de , il n'y a point de fureté : il y a

toujours quelque fentiment qu'on avoic

affoibli
, qui fe réveille : on ne trouve

que trop de gens qui favorilent le dé-

règlement. Plus il y a de monde , <Sc

plus les pafîlons acquièrent d'autorité

,

il efl difficile de rcfifler à i'eflfort du vi-

ce
, qui vient fi bien accompagné. Enfin

on en revient plus foible , moins mo-
defte

,
plus injufle, pour avoir été par-

mi les hommes. Le Monde communi-
que' fon venin aux âmes tendres. 11 faut

de plus fermer toutes les avenues aux
pafficns; il efl plus aifé de les préve-

nir que de les vaincre ; <Sc quand on
feroit alTez heureux pour les bannir dès

qu'elles fe font fait fertir , elles font

bien payer leur féjour. On ne peut re-

fufer à la nature les premiers mouve-
rnens : mais fouvent elle étend fes droits

bien loin ; oc quand vous revenez à

vous, vous trouvez bien des fujets de
repentir.

11 faut avoir des reflburces 5c à^s pis-

aller : mefur-z vos forces ôc votre cou-

rage ; & pour cela , dans les chofes

que vous craignez , mettez tout au pis.

Attendez avec fermeté le malheur qui

peut vous arriver : envifagez-ie à face

décou-
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découverte: voyez-le dans toutes les cir-

confcances les plus terribles, 6c ne vous

en laiiTez pas accabler.

Un Favori , parvenu au comble de la

fortune, faifoic voir Tes richetîes à fon

ami ; en lui montrant une cailette , il

lui difoit; Ceji-là cju'^Jt mon trèfor. Son

ami le prefla de le lui faire voir. 11

lui permit d'ourrir la calTette ; elle ne

renfermoic qu'un vieil habit tout déchi-

ré. L'ami en paroiflànt furpris, le Fa-

vori lui dit: Qjittnd la fortune me ren»

voyera a mon premier état , je fuis tout

prêt. Quelle reifource de mettre tout

au pis , 6c de fe fentir de la force pour

s'y fourenir !

Quand vous defirerez quelque chofe

fortement , commencez par examiner la

chofe dcfirée ; voyez les biens qu'elle vous

promet , & les maux qui la fuivert.

Souvenez-vous du paflage d'^Horace :

La volupté marche devant nous , & nous

cache fa fuite. Vous cefîérez de crain-

dre, dès que vous ceHerez de defirer.

Croyez que le Sage ne court pas après

la félicité, mais qu'il fe la donne. Il

faut que ce foit votre ouvrage ; elle efl

entre vos mains. Songez qu'il faut peu

de chofe pour ks befoins delà vie;

mais
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mais qu'il en faut infiniment pour fa-

tisfaire aux befoins de l'opinion : que
vous aurez bien plutôt fait de mettre

vos dellrs au niveau de votre fortune,

que votre fortune au niveau de vos de-

firs. Si les honneurs & les richeffes

pouvoient raffafier , il faudroit en amaf-

fer : mais la foif augmente en les ac-

quérant ; celui qui defire le plus , cfl

le plus pauvre.

Les jeunes perfonnes s'occupent de

l'efpérance. Monfieur de la Rochefou^

cauU dit , qu'elle vous conduit jufqu^
ia fin de la vie far nn chemin agréable.

Elle feroit bien courte , fi l'efpérance ne

lui donnoic de l'étendue. C'efl un fen-

timent confolant , mais qui peut être

dangereux
,

puifqu'il vous prépare fou-

vent bien des mécomptes. Le moindre

mal qui en arrive , c'eil de laifler écha-

per ce qu'on pofîéde, en attendant ce

qu'on defire.

Notre amour -propre nous dérobe à

nous-mêmes , & nous diminue tous nos

défauts. Nous vivons avec eux , com-
me avec dQs odeurs que nous portons:

nous ne les fentons plus ; elles n'incom-

modent que les autres. Pour les voir

dans leur vrai point de vue, il faut les

voir
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voir dans autrui. Voyez vos imperfec-

tions avec les mêmes yeux que vous

voyez celles des autres : ne vous relâ-

chez point fur cette régie , elle vous ac-

coutumera à l'équité. Examinez votre

caradére, & mettez à profit vos défauts ;

il n'y en a point qui ne tienne à quel-

ques vertus , & qu'il ne les favorife. La
Morale n'a pas pour objet de détruire

la Nature , mais de la perfedionner.

Etes- vous glorieufe f fervez vous de ce
lentiment-là ,

pour vous élever au-deflus

des foibleiïes de votre fexe, pour éviter

les défauts qui humilient. 11 y a à cha-

que dérèglement du cœur une peine 3c

une honte attachées, qui vous follicitcnt

à le quitter. Etes- vous timide.^ tournez

cette foiblelTe en prudence : qu'elle vous
empêche de vous commettre. Etes- vous
difTipatrice ? Aimez-vous à donner? Il

eft aifé de la progalité d'en faire de la

générofité. Donnez avec choix &à pro-

pos : ne négligez pas les indigens
; pre-

nez foin des pauvres: prêtez dans le be-
foin ; mais donnez à ceux qui ne peu-
vent rendre. Par-là vous cédez à vo-
tre fentiment , 5c vous faites de bonnes
avions. Il n'y a pas une foibleffe

,

donc
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dont, fi vous voulez, la Vertu ne puifle

faire quelque ufage.

Dans les afflidions qui vous arrivent

,

& qui vous font fentir votre peu de

mérite; loin de vous irriter & d'oppo-

fer l'opinion que vous avez de vous-

même , à l'injuitice que vous prétendez

qu'on vous fait, fongez que les perfon-

nes qui vous la font , font plus en état

de juger de vous , que vous-même ;

que vous devez plutôt les croire que l'a-

mour-propre , qui n'efl qu'un fiateur ;

& que, fur ce qui vous regarde, votre

ennemi efl plus près que vous de la

vérité: que vous ne devez avoir deiïlé-

rite à vos yeux , que celui que vous

avez aux yeux des autres. L'on a trop

de penchant à fe flatter, & les hommes
font trop près d'eux-mêmes pour fe ju-

ger.

Voilà des préceptes généraux pour

combattre les vices de l'efprit ; mais vo-

tre première attention doit être à per-

fedionner votre cœur 6c {qs fentimens.

Vous n'avez de Vertu fûre & durable

.

que par le cœur. C'eft lui proprement

qui vous caradérife. Pour vous en ren-

dre maitrefle ,
gardez cette méthode*

Quand vous vous fentez agitée d'une

paiTion
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pafTion vive 6c force , demandez queU
quetems à votre fenciment , 6c com-
pofez avec votre foibleiïe : li vous vou-

lez , fans l'écouter un moment, facri-

fîer tout à votre raifon , à vos devoirs ,

il efl à craindre que la paffion ne fe

révolte , & ne devienne la plus forte :

vous êtes fous fa loi , il faut la ména-
ger avec adrefTe. Vous tirerez plus de
fecours que vous ne penfez , d'une pa-

reille conduite : vous trouverez des re-

mèdes fûrs , même dans votre pafTion.

Si c'eft de la haine , vous connoitrez

que vous n'avez pas tant de raifon de
haïr , ni de vous venger. Si par mal-
heur c'étoit le fentiment contraire donc
vous fulTiez occupée , il n'y a point de
palTion qui vous fourniiTe des fecours

plus fùrs contre elle-même.

Si votre cœur a le malheur d'être

attaqué par l'amour, voici les remèdes
pour en arrêter le progrès. Penfez que {qs

plaifirs ne font ni folides, ni fidèles: ils

vous quittent , & quand ils ne vous
feroient que ce mal, c'en efl a(fez«

Dans les pafîjons , l'ame fe propofe un
objet : elle efl plus intimement unie à
lui par le defir, ou par la jouilTance ,

qu'elle ne l'efl à fon être. Elle attache
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a fa pofTeÛîon tous Tes biens , à fa perte

tous fes maux. Cependant ce bien de

l'opinion , ce bien du choix de l'ame

fi'eil ni folide, ni durable. Il dépend

des autres : il dépend de vous ; 6c vous

ne pouvez répondre ni des autres, ni

de vous.

L'amour, dans les commencemens,
ne vous prefente que des fleurs, Se vous

cache le danger ; il vous trompe ; il prend

toujours quelque forme qui n'efl pas la

fienne. Le cœur d'intelligence avec lui

fait vous cacher Ton penchant, de peur,

d'allarmer la Kaifon & la Pudeur. C'e/l

un fimple amufement ; c'efl l'efprit qui

nous touche : enfin
,

jufqu'à ce que

l'amour fe foit rendu le maître , il e/l

prefque toujours ignoré. Dès qu'il s'eft

fait fentir , fuyez , n'écoutez point les

plaintes de votre cœur ; l'amour ne s'ar-

rache point de l'ame avec des efibrts

ordinaires , il a trop de partifans chez

nous: dès qu'il vous a furpris , tout efl

pour lui contre vous , & rien ne veut

vous fervir contre l'amour. Cefl la

plus cruelle firuation où une perfonne

raifonnable pu.ilTe fe trouver; où rien

ne vous foutient ; où vous n'avez de

fpeftateur que vous-même. Il faut fans

celTe
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ceffe ranimer fon courage : longez qu'il

vous en faudroic faire un bien plus trifle

ufage , fi vous vous relâchiez.

Faites réflexion aux funeftes fuites des

pafîions : vous ne trouverez que trop

d'exemples pour vous inflruire ; mais

fouvent nous en fommes defabufées fans

en être guéries. Supputez, s'ii ed pof-

iîble, les maux que l'amour lait faire.

Il furprend la raifon ; il jette le trouble

dans i'amc & dans les fens ; il enlevé la

fleur 4^ l'innocenee ; il étonne la Ver-
tu ; il ternit la réputation , la honte étant

prefque toujours à la fuite de l'amour.

Rien ne vous avilit tant, &z ne vous

met tant au deflbus de vous-même
, que

les pallions : elles vous dégradent. Il

n'y a que la raifon qui vous conferve

votre place. Il efl bien plus fâcheux
d'avoir befoin de fon courage pour fou-

tenir un malheur , que pour l'éviter.

Le plaifir de faire fon devoir vous con-
foie. Mais ne vous applaudiiïez jamais,
de peur d'être humiliée. Songez que
vous portez votre ennemi avec vous.

Prenez une conduite qui vous réponde
de vous à vous-même: fuyez les fpeda-
cles , les reprcfentacions paiîionnées. Il

ne faut point voir ce qu'on ne veut point

E fentir
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fentir. La Mufique , la Poèfie, tout

cela efl du train de la volupté. Faites

dQs ledures folides
, qui fortifient la

' raifon.

Ne foyez point en commerce avec

votre imagination : elle vous peindra

l'amour avec tous {qs charmes. Tout
efl lëdiidion, illufion

>
quand il paiTe

par elle ; il y a bien à perdre quand,

vous la quittez pour venir à la réalité.

ï>aî?n Augufxtn nous a peint Ton état
,,

quand il a voulu quitter l'amour. 6c les

plaifirs. Il dit, que ce qu'il aimoit fe

préfentoit à lui fous une figure char-

mante, il fait une peinture de ce qui

fe palToit dans Ton cœur, fi vive, qu'on

ne fauroit la lire fans danger. Il faut

palier légèrement fur les tableaux de la

volupté : elle efl à craindre dans les

tems où l'on confpire contre elle : quand

on la pleure mcme, il s'en faut défier.

La paiïîon s'augmente par les retours

qu'on fait fur foi : l'oubli eft la feule

fureté qu'on puifTe pr- ndre contre l'a-

mour. 11 faut compter férieufement avec

vous-même, & vous dire: que veux-je

faire du fenrim.ent qui m'occupe r tels &
tels malheurs ne m'attendent-ils pas , fi

j'ai la foiblefié d'y céder f

Tirez
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Tirez des forces & du fecours de vo-

tre ennemi , de fon propre caradtére :

quand vous voudrez ne le point flater,

il vous en fournira. Ecartez tous les

agrémens que vous lui donnez : ne lui

prêtez rien, 5c ne lui faites grâces fur

rien , & vous verrez qu'il lui en refle

peu, après cela n'y penfez plus; prenez

une réfolution ferme de le fuir : croyez

que nous fommes auffi forts que nous

voulons l'être. La diflipation, les amu-
femens fimples font nécelTaires ; mais il

faut éviter tous les plaifns qui portent

au cœur.

Ce ne font pas toujours les fautes

qui nous perdent, c'efl la manière de
fe conduire après les avoir faites. L'hum-
ble aveu de nos fautes defarme la hai-

ne, & émouife la colère. Les Femmes
qui ont eu le malheur de fe dérober à leur

devoir, de bleffer la bienféance, de ré-

volter la Vertu 6c la Pudeur ,,^doivenc

cerefpedlà Tufage & à l'honnêteté vio-

lée, de paroître avec un air humilié.

C'efl: une efpéce de réparation que le

Public demande; il fe fouvient de vos
fautes, dès que vous les oubliez. Le re-

pentir aflure le changement. Prévenez
la malignité naturelle qui cil dans tous

E z les

BlIiLlOTHECA
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les hommes : mettez vous à h place que
leur orgueil vous deftine. Ils vous veu-

lent humiliée : quand vous aurez fait

leur ouvrage, ils n*auront rien à vous
demander. La fuperbe après les fautes

\ts rapelle, & les immortalife.

Pafîbns , ma fille , aux devoirs de la

fociété. J'ai cru qu'avant tout il falloit

vous tirer de l'éducation ordinaire, 6c

des préjugés de l'enfance ; qu'il étoit

néceflaire de fortifier votre raifon , 6c

de vous donner des principes certains

pour vous fervir d'appui. J'ai crû que
la plupart des defordres de la vie ve-

noient des fauffes opinions : que les fauf-

fes opinions donnoient desfentimens dé-

réglés , 6c que ,
quand l'efprit n'efl pas

éclairé , le cœur efl ouvert aux paffions :

qu'il faut avoir des vérités dans l'efprit,

qui nous préfervent de l'erreur : qu'il

faut avoir des fentimens dans le cœur
qui le ferment aux pafTions. Quand
vous connoîtrez la vérité 6c que vous

aimerez la juftice , toutes les vertus fe-

ront en fureté.

Le premier devoir de la Vie civile

,

éft de fonger aux autres : ceux qui ne

vivent que pour eux , tombent dans le

mépris 6c dans l'abandon. Quand vous

vou-
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voudrez trop exiger des autres , on

vous refufera tout, amitié , fentimcns

,

fervice. La Vie civile ell un commer-
ce d'offices mutuels ; le plus honnête y
mec davantage: en fongeant au bon-

heur des autres, vous alfurez le vôtrci

c'efl habileté que de penfer ainfi.

Kicn de plus haïïrable que les gens

qui font fentir qu'ils ne vivent que pour

eux. L'Amour propre outré fait les

grands crimes ; quelques dégrés au dcf-

fous , il fait les vices : mais pour peu
qu'il en reile, il aflfoiblic les vertus, 6c

les agrémens de la fociété.

Il eft impoffible de fe lier aux per-

fonnes qui ont un Amour propre do-
minant, 6c qui le font fentir; cepen-

dant nous ne nous en dépouillerons ja-

mais. Tant que nous tiendrons à la vie,

nous tiendrons à nous.

Mais il y a un Amour propre habi-

le , qui ne s'exerce point aux dépens
des autres.

Nous croyons nous élever, en abaif-

fânt nos femblablcs ; c'efi: ce qui nous
rend médifans & envieux. La bonté
rend bi«n plus que la malignité. Faire
du bien quand on le peut ; en dire de
toun le monde j ne juger jamais à la

E3 rigueur;
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rigueur : ces ades de bonté & de gé-

rerolKc louvent répètes , vous acquiè-

rent enfin une grande <Sc belle réputa-

tion. Tout le monde eft intéreiïe à vous
louer , à diminuer vos défauts, & à

augmenter vos bonnes qualités. Il faut

fonder votre réputation fur vos vertus

,

& non fur le démérite d^s autres : comp-
tez que leurs bonnes qualités ne vous
ôtent rien, & que vous ne devez im-
puter qu'à vous la diminution de votre

réputation.

Une des chofes qui nous rend plus

malheureufes , c'efl que nous comptons
trop fur les hommes. C'eft aufll la four-

ce de nos injudices : nous leur faifons

àts querelles , non fur ce qu'ils nous

doivent, ni fur ce qu'ils nous ont pro-

mis , mais fur ce que nous avons efpéré

d'eux. Nous nous faifons un droit de

nos efpérances , qui nous fourniffenc

bien des mécomptes.
Ne foyez point précipitée dans vos

jugemens ; n'écoutez point les calom-

nies ; réfiflez même aux premières ap-

parences, & ne vous prelfez jamais de

condamner. Songez qu'il y a des cho-

fes vraifemblables fans être vraies, com-
me
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me il y en a de vraies qui ne font pas

vraifemblables.

Il faudroic , dans les jugcmens' par-

ticuliers , imiter l'équité des jugemens

folcmnels. Jamais les Juges ne déci-

dent fans avoir examiné , écouté , &
confronté les témoins avec les intérefles

;

mais nous , fans miffion , nous nous

rendons les arbitres de la réputation :

toute preuve fuffit , toute autorité pa-
roit bonne , quan4 il faut condamner.
Confeillés par la malignité naturelle,

nous croyons nous donner ce que nous

otons aux autres. De -là viennent les

haines & les inimitiés ; car tout fe faiti

Mettez donc de l'équité dans vos ju-

gemens ; cette même juftice que vous
ferez aux autres , ils vous la rendront.

Voulez- vous qu'on penfe & qu'on dife

du bien de vous ? ne dites jamais de
mal de perfonne.

L'Honnêteté
, qui efl une imitation

de la Charité, eft aufTi une à^s vertus

de la fociété. Elle vous met au delTus

des autres quand vous l'avez à un dé-
gré plus éminent; mais elle ne fe prati-

que & ne (e.foutient qu'aux dépens de
l'Amour propre : l'Honnêteté prend tou-
jours fur vous , & tourne au profit des

£ 4 autres
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autres. Eiie e(l un àts grands liens de
la fociétc, & la feule qualité qui meite

de la fureté & de la douceur dans le

commerce.
Nous aimons naturellement à domi-

ner ; c*eft un fcntiment injufle. Où
font nos droits

, pour vouloir nous éle-

ver au defifus des autres ? Il n'y a qu'une

domination permife & légitimée; c'efl

celle que vous donne la Vertu. Ayez
plus de bon ce <5c de générofité que les

autres : foyez en avance de fervices 6c

de bienfaits ; c'efl le moyen de vous éle-

ver. Le grand defintéreifement vous

rend auffi indépendant & vous élevé

plus que la fortune même; rien ne nous

abaiffe tant que l'amour du bien.

Ce font les qualités du cœur qui en-

trent dans le commerce : l'efprit ne lie

point aux autres, & tous voyez fou-

vent des gens fort haïlTables avec beau-

coup d'efprit. Ils vous donnent bonne
opinion d'eux-mêmes ; veulent dominer

^ abaifTer les autres.

Quoique THumilité n'ait été regardée

que comme une vertu chrétienne , il

faut pourtant convenir qu'elle eft une

vertu de la fociété , & fi néceflaire, que

fans elle vous êtes d'un commerce dif-

ficile.



la Marcfuife de Lambert. 105

ficile. C'efl: l'idée que vous avez de

vous-même ,
qui vous fait loutcnir vos

droits avec tant de hauteur , & pren-

dre fur ceux d'autrui.

Il ne faut jamais compter à la rigueur

avec peribnne. L'cxade honnêteté ne

demande point' tout ce qui vous eft dû.

Avec vos Amis, ne craignez point d'ê-

tre en avance. Si vous voulez être

une Amie aimable , n'exigez rien avec

trop de rigueur. Mais afin que les ma-
nières ne fe démentent point , comme
elles expriment les difpofitions du de-

dans, faites fouvent de férieufes réfle-

xions fur vos foibleflesj & vous mon-
trez vous-même à découvert. Vous ti-

rerez de cet examen , des fentimens d'hu-

milité pour vous, & d'indulgence pour

les autres.

Soyez humble , fans être honteuie.

La honte efl: un orgueil fecret. L'orgueil

efl une erreur fur ce que l'on vaut , <5c

une injuftice fur ce que l'on veut pa-
roître aux autres.

La réputation efl un bien très-defira-

ble: mais c'efl foibleffede la rechercher

avec trop d'ardeur, & de ne rien faire

que pour elle ; il faut fe contenter de
lit mériter. Il ne faut pas rejetter le

E
5 fenti-
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fentiment de la Gloire, c'efl Taide le

plus fur que nous ayons pour la Ver-
tu ; mais il efl queftion de choifir la

bonne Gloire.

Accoutumez-vous à voir fans étonne-

ment & fans envie ce qui efl au deiïus

de vous , & fans mépris ce qui eit au

delîbus. Que le fafle ne vous impofe

pas : il n'y a que les petites âmes qui

îe profternent devant la Grandeur ; l'ad-

miration n'efl due qu'à la Vertu.

Pour vous accoutumer à eflimer les

Hommes par leurs qualités propres;con-

fidérez l'état d'une perfonne comblée

d'honneurs , de dignités ôc de richefles,

à qui il femble que rien ne manque ;

mais à qui tout manque eft'edivement

,

faute d'avoir les vrais biens. Elle fouf-

fre autant que li fa pauvreté étoit réel-

le, puifqu'elle a le fentiment de la pau-

vreté. Rien n'eft pire y dit un Ancien ^

^ue la pauvreté dans les rîchejfes , parce

que le mal tient a l'ame. Celui qui fe

trouve dans cet état , a tous les maux
de l'opinion , fans jouir des biens de la

fortune. 11 efl aveuglé par l'erreur, &
déchiré par les pafîjons, pendant qu'une

perfonne raifonnable,qui n'a rien ^ mais

qui , à la place des faux biens, fubflitue

de
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de fages 6c de foiides rcHexions , jouit

d'une tranquillité que rien n'égale. Le
bonheur de l'un éc le malheur de l'au-

tre y ne viennent que de la manière dif-

férente de penfer.

Si vous êtes fenfible à la haine & à

la vengeance, opofez-vous à ces fenri-

mens ; rien n'eft fi bas que de fe ven-

ger. Si on vous a offenfée , vous ne

devez que du mépris , & c'eft une det-

te aifée à payer. Si on ne vous a man-
q.ué qu'en chofes légères , vous devez

de l'indulgence. Mais il y a des tems

d'injuftice à elTuyer dans la vie ; des

tems où les. Amis pour qui vous avez

le plus fait , s'acharnent à vous blâ-

mer. Après avoir tout mis en ufage

pour les dcfabufer , il ne faut point

s'opiniâtrer à combattre contre eux. On
doit courir après reftime de ^qs Amis ;

mais quand vous trouvez des gens qui

.ne vous voyent qu'au travers de la pré-

vention ; quand vous avez affaire à ces

imaginations ardentes & allumées, qui
n*ont d'efprit que pour foutenir leurs

injufliccs, il faut fe retirer <5c fe calmer.
Quelques chofes que vous fifîiez, vous
n'obtiendriez que de l'improbation. C'efl

alors qu'il faut oppofer à leur injuftice 6c

E 6 à
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à la honte de le dédire, le rempart de

votre innocence & la certitude de n'a-

voir point failli. Songez que fi dans

le tems que Ton vous éievoit , vous

n'en valiez pas davantage ; à prefenc

que l'on vous abaiiïc , vous n'en valez

pas moins. Il faut , fans être plus

humiliée, avoir pitié d'eux , nefc point

irriter, s'il eft pofîlble, & dire : tls ont

de rnauvalsysHx. Faites réflexion, qu'avec

de bonnes qualités on furmonte la hai-

ne & l'envie. Que les efpérances qu'on

tire delà Vertu vousfoutiennent6c vous

confolent.

Ne fongez à vous venger, qu'en met-

tant dans votre conduite plus de mo-
dération que ceux qui vous attaquent

n'ont de malice. Il n'y a que les âmes

élevées qui foient touchées de la Gloire

de pardonner.

Songez à vous eflimer à bon titre

,

pour vous confoler de l'eflime qu'on vous

refufe. Vous ne pouvez vous permettre

qu'une feule vengeance, c'efi: celle de

faire du bien à ceux qui vous ont of-

fenfée. C'eft la vengeance la plus dé-

licate & la feule permife ; vous fatisfaî-

tes à votre relTcntiment , & vous ne

prenez point fur les vertus. César
nous
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nous en donne i'exemplc. Son Lieute-

nant Labienus l'abandonna dans le tems

qu'il avoir le plus betoin de lui , & pada

dans le Camp de Pompée : il laifla dans

celui de Célar de grandes richeiTes. Cé-
far les lui renvoya, 6c lui manda : Voilk

tomme Céfar fe venge.

Il eft de la prudence de profiter des

fautes des autres, quand même elles

nous bleffent. Mais fouvent ils com-
mencent les torts, & nous les achevons.

Nous ufons mal des droics qu'ils nous

donnent fur eux ; nous voulons tirer

trop davantage de leurs fautes : c'eft

une injuftice & une violence, qui mec
les fpeclateurs contre nous. Si nous

fouiîrions avec modération , tout feroit

pour nous, & les fautes de ceux qui

nous attaquent doubleroient par notre

patience.

Quand vous favez que vos Amis vous

manquent , difTimulez. Dès que vous

faites fentir que vous vous en apperce-

vezj leur malignité augm.ente,6c vous

mettez leur haine en liberté. En diffi-

mulant , vous flattez leur Amour propre :

ils jouiiTenc du plaifir de vous en impofer.

Ils fe croient fupérieurs , dhs qu'ils ne

font point démêlés: ils triomphent de

Yocre
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votre erreur,, & jouiflent du plaifir de
ne vous poinc perdre. En ne leur fai-

fant poinc fentir que vous les connoif-

fez , vous leur donnez le tems de fe

repentir & de revenir à eux. 11 ne faut

qu'un fervice rendu à propos, ou une
autre manière d'cnvifager les choies

,

pour vous les rendre plus attachés.

Soyez inviolable aans vo$ paroles :

jnais pour leur acquérir une entière con-

fiance , fongez qu'il faut une extrême
délicatelTe à la garder. Refpedcz la Vé-
rité , même dans les chofes indifféren-

tes : fongez que rien n'eft fi méprifable

que de Ja blclfer. On a dit que le Men-
fonge fait voir que Ton méprife les

Dieux , & qu'on craint les hommes ;

que celui-là efl femblable aux Dieux,
qui dit la vérité, & qui fait du bien. Il

faut auffi éviter les fermens ; la feule pa-

role d'une honnête perfonne doit avoir

toute l'autorité des fermens.

La PolitefTe efl une envie de plaire.

La Nature la donne, l'Education & le

Monde l'augmentent. La PoliteiTe efl un
fupplément de la Vertu. On dit qu'elle

eft venue dans le Monde
, quand cette

fille du Ciel l'a abandonné. Dans les

tems les plus grofTiers, où la Vertu ré-

gnoic
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gnoic davantage , on connoiiïôic moins

la Politeiie, elle efl venue avfc la Vo-
lupté : elle eft la fille du Luxe & de la

DélicarCiTe, On a douté fi elle tcnoic

plus du Vice, que de la Vertu. Sans

ofer décider, ni la définir , m'efl-il per-

mis de dire mon fentiment r Je crois

qu'elle cil un des plus grands liens de

la fiDciété, puifqu'elle contribue le plus

à la paix. Elle ed une préparation à

la Charité , une imitation même de THu-
miiité. La vraie Politefie e/l modefle;

& comme elle cherche à plaire, elle fcic

que \^s moyens pour y réuffir fi:>nt de

faire fentir qu'on ne fe préfère point aux

autres
;

qu'on leur donne le premier

rang dans notre eftime.

L'Orgueil nous fépare de la fociété :

notre Amour propre nous donne un rang

à part
,

qui nous efl toujours difputé.

L'eflime de foi-même , qui fc fait trop

fentir , eft prefque toujours punie par

le mépris univerlél. La Poli telTe efll 'arc

de concilier avec agrément ce qu'on doic

aux autres , <Sc ce qu'on fe doit à foi-

même ; car ces devoirs ont leurs limites ,

lefquelles palTécs , c'efl flatterie pour les

autres , éc orgueil pour vous : c'efl la

qualité la plus féduifance.

Les
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Les perfonnes les plus polies ont ordi-

nairement de la douceur dans les mœurs,
& des qualités liantes ; c'efl; la Ceintu-

re de Venus : elle embellit, elle donne
des grâces à tous ceux qui la° portent :

avec elle vous ne pouvez manquer de
plaire.

Il y a bien àts degrés de'Politefle.

Vous en avez une plus fine , à propor-
tion de la délicatefle de l'efprit ; elle en-

tre dans toutes vos manières , dans vos

difcours , dans votre filence même.
L'exade Politefle défend qu'on étale

avec hauteur fon efprit & its talens. 11

y a aufîi de la dureté à fe montrer heu-

reux , à la vue de certains malheurs. Il

ne faut que du jMonde pour polir les

manières
; mais il faut beaucoup de dé-

licatefle pour faire pafler la PolitefTe juf-

qu'à l'efprit. Avec une Politelfe fine &
délicate , on vous paiïe bien des défauts

,

& on étend vos bonnes qualités. Ceux
qui manquent de manières , ont plus

befoin de qualités folides , & leur ré-

putation fe forme lentement. Enfin , la

PolitelTe coûte peu , & rend beaucoup.
Le filence convient toujours à une

jeune perfonne : il y a de la mode/lie

& de U dignité à le garder. Vous ju-

ges
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gez les autres , ôc vous ne hazardez

rien. Mais gardez- vous d*avoir un fi-

lence fier 6c infultant ; il fciut quil foie

l'efïec de verre retenue , & non pas de

votre orgueil. Mais comme on ne peut

pas toujours fe taire, il faut favoir que

la première régie pour bien parler, c'eft

de bien penfer.

. Quand vos idées feront nettes ôc dé-

mêlées , vos difcours feront clairs. Qu'ils

foient remplis de pudeur êc de bienféan-

ce ; refpedez dans vos difcours les pré-

jugés ôc les coutumes. Les expreflions

marquent les fentimens , & les fentimens

font les expreiTions des mœurs:
Il faut fur-rout éviter le cara6lére

plaifant: c'efl toujours un mauvais per-

fonnage , & rarement en faifant rire fe

fait-on eftimer. Ayez attention aux au-

tres , bien plus qu'à vous : fongez plu-

tôt à les faire valoir
, qu'à briller; Il

faut favoir bien écouter, 5c ne montrer

ni dans fes yeux, ni dans fes manières,

un air diflrait. Contez peu : narrez

d'une manière fine Se ferrée : que ce

que vous direz foit neuf, ou que le

tour en foit nouveau. Le Monde eft

rempli de gens qui portent des fons à

l'oreille , fans rien dire à refpjit. Il

faut.
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faut

,
quand on parle

, plaire, ou inf*-

truire. Quand vous demandez de l'at-

tention , il faut la payer par l'agrément.

Un difcours médiocre ne fçauroit être

trop court.

Approuvez , mais admirez rarement
;

l'admiration efl le partage des fots. Eloi-

gnez de vos difcours l'art & la fineffe.

La principale prudence confifte à parler

peu , & à fe défier plus de foi-même
que des autres. Une conduite droite;

la réputation de probité , attire plus de
confiance & d'eftime, & à la longue
plus d'avantages de la fortune, que les

voies détournées. Rien ne vous rend

digne des plus grandes cliofes & ne

vous met au^deifus des autres
,
que l'exac-

te probité.

Accoutumez-vous à avoir de la bonté

& de l'humanité pour vos Domeftiques.

Un Ancien dit, qiCil faut Us regarder

comme des Amis malheHreux. Songez
que vous ne devez qu'au hazard l'ex-

trême différence qu'il y a de vous à eux :

ne leur faites point fentir leur état ;

n'appefantiffez point leur peine. Rien
n'efl fi bas

,
que d'être haut à qui vous

efl foumis.

N'ufiïz point de termes durs ; il en

cfl d'une efpccc qui doivent être igno-

rée
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rés d'une perfonne polie (S: délicate. Le

fervice étant établi contre l'égalité natu-

relle des hommes , il faut l'adoucir.

Sommes-nous en droit de vouloir nos

Domertiques fans défauts , nous qui leur

en montrons tous les jours \ Il faut en

foufFrir. Quand vous vous faites voir

pleine d'humeur & de colère, (car fou-

vent on fe démafque devant fon domef-

tique
)
quel fpedacle n'offrez-vous point

à leurs yeux? ne vous ôtez vous pas le

droit de les reprendre ? U ne faut pas

avoir avec eux une familiarité bafle :

mais vous leur devez du fecours , des

confeils, 6c des bienfaits proportionnés

à votre état & à leur befoin.

Il faut fe confcrver de l'autorité dans

foa domeflique , mais une autorité dou-

ce. 11 ne faut pas auiTi toujours me-

nacer fans châtier, de peur de rendre

les menaces méprifables : mais il ne faut

appeller l'autorité , que quand la perfua-

fion manque. Songez que l'Humanité

<Sc le Chriilianifme égalent tout. L'im-

patience 5c l'ardeur de la jeunefle ,
join-

tes à la faulTe idée qu'on vous donne

de vous-même, vous font regarder les

Domeftiques comme des gens d'une au-

tre nature que la vôtre. Que ces fenti-

mens font contraires à la modeilie que

vous
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TOUS VOUS devez , & à l'humanité que

TOUS devez aux autres !

N'ayez point de goût pour la flaterie

des Domefliques ; & pour empêcher

rimpreflion que leurs difcours flareurs

,

& fouvent répétés , peuvent faire fur

vous , fongez que ce font des gens payés

pourfervir vos foiblcfTes & votre orgueil.

Si par malheur, ma fille, vous ne

fuivez pas mes confeils , s'ils font per-

dus pour vous , ils feront utiles pour

moi. Par ces préceptes , je me forme

de nouvelles obligations. Ces réflexions

me font de nouveaux engagemens pour

travailler à la Vertu. Je fortifie ma
raifon , même contre moi, & me mets

dans la nécefîlté'de lui obéir ; ou je me
charge de la honte d'avoir fçu la con-

noître, & de lui avoir été infidèle.

Rien de plus humiliant, ma fille,

que d'écrire fur à^s matières qui me
rapellent toutes mes fautes. En vous

les montrant, je me dépouille du droit

de vous reprendre : je vous donne des

armes contre moi ; & je vous permets

d'en ufer, fi vous voyez que j'aye les

vices oppofés aux vertus que je vous

recommande : car les confeils font fans

autorité, dès qu'ils ne font pas foutenus

par l'exemple.

TRAIt
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TRAITE
D E

L' A M I T I E'

PAR MADAME LA MARQUISE

DE LAMBERT.
Ous me devez , Monsieur ,

une confolation pour la perte

de notre amie. J'apelle perce,

toute diminution dans l'amitié ;

puis qu'ordinairement tout fentiment qui

s'affoiblit, tombe. Je" m'examinen à la

rigueur , & je crois mettre dans l'ami-

tié plus qu'une autre. Cependant , tout

échape. Je vous prie donc de me dire

fans ménagement à qui je dois m'en
prendre ; car il faut que mes plaintes

ayent un objet. Efl-ce de moi? efl-ce

de mes amies , ou des mœurs du tems f

Enfin , corrigez-moi où je manque ;

confolez-moi fi je perds.

Plus on avance dans la vie, & plus

om
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on fent le befoin que l'on a de Tarnî-

tié. A mefure que la railbn fe perfec-

tionne ,
que l'eiprit augmente en déli-

catefîe, & que le cœur s'épure, plus

le fentiment de Tamitié devient nécel-

faire. Voici ce que le loifir de ma fo-

litude m'a fait penfer fur ce fujcc.
^

Dans tous les tems on a regardé Ta-

mitié comme un des premiers biens de

la vie. Cefl un fentiment qui eft né

avec nous; le premier mouvement du

cœur a été de s'unir à un autre cœur.

Cependant c'eft une plainte générale :

tout le monde dit qu'il n'y a point

d'amis. Tous les fiécles enfemble four-

niiïent à peine trois ou quatre exemples

d'une amitié parfaite. Puifque tous les

hommes conviennent des charmes de l'a-

mitié, pourquoi dans un intérêt com-

mun tous ne s'entendent-ils pas, ne s u-

niffent ils pas pour en jouir ? Cefl ua

effet du dérèglement des hommes de

s'aveugler fur. leurs véritables intérêts.

La SagcfTe & la Vérité en nous éclai-

rant , rendent notre amour propre plus

habile, & nous apprennent que nos vé-

ritables intérêts font de nous attacher a

la vertu, & que la vertu amené les

doux plaifirs de l'amitié. Voyons donc
^

.

quels
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quels font les charmes , & les avanta-

ges de l'amitié, pour les chercher ; quel

eft le véritable caradére de Tamicié ,

pour la connoître ; & quels font les

devoirs de Tamitié, pour les remplir.

Les avantages de l'amitié fe préfen-

tent aflez d'eux-mêmes : toute la natu-

re n'a qu'une voix pour dire qu'ils font

de tous les biens les plus defi râbles.

Sans elle la vie efl fans charme :

l'homme efl plein de befoins ; renvoyé

à lui-même il fent un vuide que l'ami-

tié feule eft capable de remphr ; tou-

jours inquiet & toujours agité , il ne fe

calme , & ne fe repofe que dans l'ami-

tié. Un Ancien dit, aue l'amour eft fils

de la pauvreté & du Dieu des richef-

fes ; de la pauvreté , parce qu'il deman-
de toujours ; du Dieu des nchelTes ,

parce qu'il eft libéral. L'amitié ne pour-

roit elle pas auffi avoir la même origi-

gine ? Quand elle eft vive , elle deman-
de des fentimens ; les amcs tendres &
délicates fentent les befoins du cœua
plus qu'on ne fent les autres nécefTités

de la vie. Mais , comme elle eft géné-
, reufe , elle mérite auftl qu'on la recon-

noiife pour fille du Dieu des richefles;

car il n'eft pas permis de fe parer du
beau
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beau nom d'amitié dès que Ton man-

que à Tes amis dans le befoin. Enfin
,

les caradéres fenfibles cherchent à s'u-

nir par les fentimens ; le cœur étant

fait pour aimer , il efl fans vie dès

que vous lui refufez le plaifir d'aimer

,

êc d'être aimé. Comblez les hommes
de biens , de richeffes , & d'honneurs ,

Ôc privez -les des douceurs de l'amitié,

tous les agrémens de la vie s'évanouif-

fenr. Les perfonnes raifonnables fe re-

fufent à l'amour: les femmes, par l'at-

tachement à leur devoir ; & les hom-
mes, par la crainte d'un mauvais choix.

Vous êtes attiré dans l'amitié , vous

êtes entraîné dans l'amour. L'amitié

s'enrichit des pertes de l'amour ; elle

en devient plus tendre, plus vive, &
plus empreifée. Toutes les délicatefles

de l'amour fe trouvent dans les engage-

mens dont je parle. L'amitié naiiïante

efl fujette à Pillufion , la nouveauté

plait & promet, & tout ce qui réveille

refpérance efl d'un grand prix. L'iU

lufion efl: un fentiment qui nous tranf-

porte au-delà de la vérité, Sz qui obfc

curcit ncs lumière.*. Vous voyez , dans les

perfonnes qui commencent à vous plai-

ye, tout ce qu'il y a de bon; ôz l'ima-
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gination
, qui tou;ours agit au gré du

cœur, prête à la peribnne aimée le mé-
rice qui lui manque. On aime ^qs amis

bien plus par les qualités qu'on devine,

que par celles qu'on connoit. Il y a
aufîl à^s amitiés decoile & de fimpa-

thie, des liens inconnus qui nous uni{^

fenc , 6c qui nous ferrent : nous n'a*

vons befoin ni de proteflation ni de fer-

ment ; la confiance va au devant des

paroles. Quand Montaigne, nous

i peint Ç^s fentimens pour fon ami :

33 Nous nous cherchions, dit- il, & nos
3> noms s'embraflbient avant que de
» nous connoître. Ce fut un jour de
>5 fête que je le vis pour la prem/'ere

35 fois ; nous nous trouvâmes tout d'un

>3 coup fi liés , fi unis *fi connus, il

» obligés
,
que rien ne nous fat plus

>î cher que Tun à l'autre. Et quand
»je me demande d'où vient cette joie,

T> cette aife, ce repos que je fens lorf-

» que je le vois ; c'efl que c'efl lui ;

»jc'e(l que c'eft moi: c'efl tout ce que

I

» je puis dire. « No'us jouilTons dans
' l'amitié de tout ce que l'amour a de

I
15 doux; du plaifir de la confiance,

du charme d'expofér fon ame à fon ami,
de lire à?.-:!^ foa:Cgçur , de ie voir à

T dccou-
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découvert, de montrer fes propres foî-

bleifes ; car il faut penfer tout haut de-

vant Ion ami. Il n'y a que ceux qui

ont joui du doux plaifir de l'amitié,

qui fâchent quel charme il y a à paiîer

les journées enfemble. Que les heures

font légères, qu'elles font coulantes avec

ce qu'on aime î

Quelle relTource que Tazile de l'ami-

tié ! Par elle, vous échapez aux hom-
mes qui font prefque tous trompeurs,

faux, iSc inconftans. Mais un des grands

avantages de l'ttmitié , c'efl: le leccurs

des bons conieils. Quelque raifonnahle

qu'on foit , on a befoin d'être conduit
;

il faut fe défier de fa propre raifon
, que

la pafTion fait feuvent parler comme il

lui plaît. Ceft un grand fecours que

de favoir que l'on a un guide pour fe

conduire & fe redrefler.

Les anciens ont connu tous les biens

qu apporte l'amitié ; mais ils en ont fait

des portraits fi chargés, qu'on lésa"

regardés comme de belles idées , & qui
'

n'étoient point dans la nature. Com-
me les hommes aiment à fe f^udraire

aux grands modèles, & à rejetrer les

grands exemples, parce qu'ils exigent

' / . f vi . : de nous , ils s'accordent à les

trai-
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rraiter de chimères : c'qïï mal connoicre

nos încérécs. En nous dérobant aux

obligations de l'amitié , nous perdons

tous les avantages. C eil: une fociécé ^

c'efl un commerce ; enfin ce font des

cngagemens réciproques , où l'on ne

compte rien , où l'on n'exige rien , où
le plus honnête homme mec davantage

& le trouve heureux d'être en avance.

On partage fa fortune avec fon ami ;

richel^es, crédit, foins, fervices , touc

efl à lui excepté notre honneur. 11 m'a
paru , à la honte de notre fiécle, que
d'offrir fon bien à fon ami, c'ed le der-

nier effort de l'amitié. Il y a bien des

témoignages au deifus de celui-là : mais
ie plus grand avantage de l'amitié , c'eff:

de trouver dans fun ami un vrai mo-
dèle ; car on defire l'effime de ce qu'on

aime , & ce defir nous porte à imiter

les vertus qui y conduifent.

S E N E Q u E recommande à fon ami
de choifîr entre les grands hommes le

plus refpedable, d'agir comme fi l'on

étoiten la préfence, de lui rendre com-
pte de toutes fes adions : ce grand
homme qui nous rient en refpeél , c'efl

notre ami. Rien ne répond tant de nous
à nous-mêmes, & n'eff d'une plus fùre

F z eau-
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caution envers les autres qu'un ami
eftimable. il ne nous efl pas permis

d'ctre imparfaits à l'es yeux ; aulfi ne

voyez vt ûs' gueres le vice fe lier avec j

la vercu. L'on n'aime point à voir ce

qui nous juge & nous condamne tou-

jours. Il faut e rs fur de foi pour ofer

fe donner de certains amis. Pyrrhus
dit , fîHVez. moi de mes amis

,
je ne crAins

(^îi'eHK. Pline ayant perdu Ton ami:

Je crains bien , dit-il, de me relâcher

dans le che?nin de la vertu ; fai perdn

mon guide , & le témoin de ma vie. En-
lin , la parfaite amitié nous met dans*

la néceirité d'être vertueux. Comme elle,

ue fe peut conferver qu'entre perfonnes

ellim.-bles , elle nous force à leur reiïem-

bler pour les garder. Vous trouvez donc

dans l'amitié la fureté du bonconfeil , l'é-

mulation du bon exemple, le partage

dans vos douleurs, le fecours dans vos

befoins, fans être demandé, attendu,

ni acheté. Voyons à prcfenc quels font

les véritables caraderes de l'amitié pour

la connoîrre.

Le premier méritequ'il faut chercher

dans votre ami, c'efl la vertu ; c'eil: ce

qui nous aiTure qu'il ed capable d'ami-j

tié^ <5c qu'il en ed digne. N'efpere

lier
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rien de vos iiiiiibns loriqu'elles n'ont

pas ce fondement. Aujourd'hui ce n'eil:

pas le goût qui unie ; ce font les beloins :

ce n'ell pas l'union des cœurs ni de l'ef-

pric qu'on cherche dans les engagem^rns ;

a\iiri les voyons-nous hnir aulîi-rôt que

fe former. Il n'y a jamais de rupture

qui ne nous accufe ; c'eit toujours la

faute de l'un des deux ;
on ne peut évi-

ter la honte de s'ccre mépris, (Se d'a-

voir à fe dédire. On s'unit fans exa-

miner, & on rompt fans délibérer ; rien

n'cfl: fi méprifable Choihil'v-Z votre ami
entre mille; rien n'eft plus important

qu'un tel choix, puifque le bonheur en

dépend. Rien de plus trifte que de tom-
ber en de mauvaifes mains , d'avoir à

efluyer la honte d'une rupture, ou les

chagrins d'une liaifon avec dçs perfon-

nes fans mérite. 11 faut fonger de plus

que nos amis nous caraclerifenn ; on
nous cherche dans eux ; c'eft donner
au public notre portrait , oc l'aveu de ce
que nous fommes. On trembleroit, ii

on faifoit attention fur ce que l'on ba-
zarde en avouant un ami. Voulez vous
être ellimé? Vivez avec des perfunnes
eftimables. Il faut donc bien connoître
avant que de s'engager. La première

F 3 mar-
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marque qui nous aii'ure le plus qu'on eil

digne d'amicié , c'eft: la^^erru : après quoi

il fauc chercher dts amis Ubres, afiran-

chis des pafTions. Ceux que l'ambition

polfede , font incapables de fentir ce

doux fenciment; encore moins ceux qui

font dans les liens de l'amour. L'amour
emporte avec fci toute la vivacité de
Tamitié ; c'efl: une pafîlon turbulente ;

& l'amitié eft un fentiment doux , &:

réglé. L'amour donne à l'ame une joie

d'yvreflé, qui, quelquefois, ell: fuivie

de violens chagrins ; l'autre efl une joie

de raifon , toujours pure & toujours

égale : rien ne peut l'arrêter ni la laflér
;

elle nourrit l'ame. De plus , h vous

êtes attaché à une perfonne de mérite ,

n'a- t- elle pas toute votre confiance ?

L'amitié d'un amant efl trop féche. Il

peur vous donner des foins, & des fer-

vices , mais il n'a plus de fentiment à

vous offrir. La récompenfe de l'amour

vertueux, c'eft l'amitié: mais ce n'efl

pas l'amour ordinaire qui nous y con-

duir, c'eft l'amour épuré. Les perfon-

nés frivoles &: difîipées ne font pas pro-

pres à l'amitié : chaque objet enlève une

portion de fentiment & d'attention qui

appartient à l'amitié. Quoique l'on ait

toujours
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toujours die qu'il faut donner à l'amitié

des fondemens plus folides que la fim-

ple fenlibilicé , cependant , fi le goût ne

s'en mêle, on n'ed poinc entraîné. L'ef-

prit ne peut être convaincu , fi le cœur
n'cit pas touché : l'on ne va ni bien vite ni

bien loin, La vertu 6c le goût ont formé

les amitiés dont la mémoire efi; venue juf-

ques à nous.

Montaigne, qui nous peint la naif-

fance de Tes fentimens pour Ton ami , dit,

qu'il fut frappé comme on l'eflen Amour.
Il étoit dans une ficuarion propre à jouir

de l'amitié : dégagé des pafTions, voué

à la raifon, il ne lui reftoit plus de jouif-

fance que celle de l'amitié. Les perfun-

nes revenues des pafîîons violentes , &
quela connoiilancedu peu de valeur des

chofes ramené à elles-mêmes , convien-

nent mieux à la véritable amiitié. Celles

qui font libres & dégagées de mille amu-
femens frivoles , fe lient à vous par Ç^n-

timent; mais, quoiqu'infenfibles à leurs

propres befoins, elles ne laillent pas de
fentir & defoulager ceux de leurs amis.

Jamais nous ne vivons dans une telle indé-

pendance, que nous puilfions nous pafler

les uns des autres; mais les fervices doivent

être à la fuite de l'amitié , & non pas

F ^ l'amitié
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ramitié à la fui ce des fer vices. Il faut

auiri dans l'amitié , de la conformité,

des rapports, Aqs kgQs à-peu-près fem-

blables , que les mêmes goûts uniffenr.

Ijts perfonnes élevées à des pofles bril-

lans , enyvrées de leur bonheur , ces

eiprits déréglés que la fortune carefle ,

ne font gueres propres à l'amitié. Les
Piois font auiïi privés de ce doux fen-

timent. Ils ne fauroient jamais jouïr

de la certitude d'écre aimés pour eux-

mêmes; c'ell toujours le Roi , 6c rare-

ment la perfonne. Je ne voudrois pas

avoir la première place à ce prix ; tout

efc trop pefant fans le fecours de i'a-

rnitié. Il n'y a eu de Roi qu'AcESi-
LAiis qui fut puni pour avoir fii fe

trop faire aimer. C'efl une belle domi-
nation que de régner fur tous les cœurs.

Les perfonnes en place ont plus de

foin d'amalTer des richefies que d'aque-

rir des amis. Qui efl celui qui penfe

à s'attacher les cœurs par des bien-

faits, à chercher les perfonnes de méri-

te , à les fecourir , à fe préparer un

azile dans le cœur d'un ami peur le

tems de la difgrace ? La plupart des

biens que nous aquerons , font pour

les autres ; celui-là fcul efl pour nous.

Il
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Il faut auiïi dans ramitié des mœurs pures;

vous courez trop de rifque de vous unir

avec une perfonne de mœurs déréglées.

Vous voyez bien que toutes les ver-

tus deviennent nécefiaires à la parfaire

amitié. La retraite eft propre à culci-

ver ce fèntiment ; la folitude eft amie
de la fagelTe; c'efl au dedans dé nous

qu'habite la paix & la vérité. De plus ,

c'eft la marque d'un efprit hten fait , die

un ancien ^ que de [avoir demeurer avec

fol' ?néme '.Qu'il efl doux d'y reflcr ,
quand

en s'en eft rendu la jouïjfance agréable î

L'amitié demande une perfonne toute

entiers ; dans la retraite ce lentiment-là

devient plusnécelTaire, & moins parta-

gé. D'ailleurs nous fommes d'ordinaire

avec les autres , comme nous fommes
avec nous-mêmes. Les perfonnes fages

favent établir la paix chez eux , & la

communiquent aux autres. S e n e Q u e
dît, fai ajfez, profité pour apprendre À
être mon ami. Quiconque fait vivre avec
foi-même , fait vivre avec les autres.

Les caraderes doux & paifibles répan-
dent del'ondion fur tout ce qui les ap-
proche. La retraite alTure l'innocence ,

& nous rend Tamitié plus néceffaire. Il

nous faut un témoin de ce que nous

F 5 valons;
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valons ; fans cela nous marchons molle-

ment dans le chemin delà vertu. Quand
vous edimez votre ami à un certain de-

gré , vous mettez toute votre gloire dans

ion eftime; Ci vous êtes heureux, vous
vculez partager votre bonheur avec lui.

De plus la pofTefîion du bien devient

infipide fans témoins.

Je crois que la grande jeuneiTe n'efl

gueres propre aux plaifirs de la parfaite

amitié. Nous voyons aflez de jeunes

gens fe croire 6c fe dire amis; mais le

lien de leurs unions c'efi: les plaifirs, <Sc

les plaifirs ne font pas des nœuds dignes

de Tamitié. Kous êtes dans l'âge , die

Seneque à fon ami , ou vos pajfions

violentes font éteintes ^ vous nen avez, -plus

^ue de douces ; nous allons jouir du no*

hle plaifir de l'amitié. Ce qui la rend plus

sûre 6c plus folide., c'eft la vertu , l'cloi-

gnemcnt du monde, l'amour de la foli-

tude, la pureté des mœurs, une vie

qui nous ramené à la fageffc , & à nous-

mêmes , un efprit élevé , ( car il y i

un goûc & un degré dans la parfaite

amitié où ne peuvent atteindre les ca-

raderes médiocres ; mais fur tout un

cœur droit. Les qualités du cœur fonc

beaucoup plus nécelfaires que celles de

Tefpritj l'eiprit plaie, mais c'eillecœur

qui

1
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qui lie. Les gens en qui l'amour pro-

pre domine , n'en font pas dignes ; ils

ne penfenc qu'à prendre furie fonds de

l'amitié; 6c les perfonnes vercueufes ne

font preffées que d'y mettre. Les ava-

res ne connoilTenc point un fi noble fen-

timent : la véritable amitié efl opulen-

te. L'avarice oppofe à toutes les vertus

un obftacle infurmontable. Le fentiment

de l'avarice arrête , ou pour mieux dire,

étouffe tous les bons mouvemens ; il

n'y a pas une vertu qui ne prenne fur

nous ; <5c ils veulent toujours prendre

fur les autres. Il faut lavoir donner en

pure perte , il faut avoir le courage de

faire des ingrats. Mais palFons aux de-

voirs de l'amitié.

Il y a trois tems' dans l'amitié ; le

commencement , la durée , & la fin.

Comme tous les commencemens de l'a-

mitié font pleins de fentimens , & que
les amitiés nailTantes font foutenues d'un

peu d'illufion , rien ne coûte dans ces

premiers momens , & tout efl plaifir.

Mais il arrive fouvent que le goût s'ufe ,

que cette pointe de fentiment s'émoulTe

par l'habitude. L'illufion difparoit, &
vous êtes réduit à foutenir l'amitié par

raifon ; qualité qui efl toujours lèche.

£n amitié , comme en amour , il fau-

F 6 droit
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droit ménager fes gours ; c'ell une œco-

nomie permife. Mais fait -on s'arrêter

fur un plaifir permis <5c innocent ? Ce-
pendantj comme rien n'efl fi doux dans

la vie qu'une fenfible amJtié , 'on de-

vroit prendre de concert des meiures

pour faire durer un état fi defjrable ;

car la vie heureufe confifle^à fentir, &
à imaginer agréablement. L'on fent les

chofes préfentes, on imagine les futu-

res. L'amitié rem.plit ces deux tems ,

iburient ces deux fentim^ens ; puifqu'elle

nous fait fentir agréablement dans le

préfent, 6c efpérer dans l'avenir Mais

enfin , comme il efl écrit que toute fen-

fibiiité périt , 6c que les cœurs les mieux

faits ne peuvent pas répondre de garder

toujours cette chaleur d'une amitié naif-

fante, ils peuvent donc quelquefois être

inconfiants , mais jamais infidèles. La
vivacité du goutfe perd ; mais l'amour

du devoir fubfifte. Il faut les plaindre;

ils avoient un fentiment agréable, il leur

a ccha^é ;
que n'avions-nous de quoi le

retenir ! Donnons donc à l'amitié un

fondement plus folide. L'eflim.e, appuyée

fur la connoifiance du mérite, ne fe dé-

ment point. Le bandeau qu'on donne

à l'amour, on l'ôte à l'amitié. Elle efl

éclairée , eils examine avant que s'en-

gager*
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gager, elle ne s'attache qu'aux mérites

perfonnels ; car ceux-là feuls font dignes

d'être aimés qui ont en eux - mêmes la

caufe pourquoi on les aime.

Après avoir fait un bon choix , il faut

fe fixer , eftimer fes amis , non d'une

eflime variable, mais de fenciment ; car

quand la fenlîbilité échaperoit, & vou-

droit emporter l'eftime ,
par juftice il

faut la conferver. 11 ne faut pas fe per-

mettre d'examiner les défauts de nos

amis , encore moins d'en parler. 11 faut

refpeder Tamitié ; mais , comme elle

nous eft donnée pour être une aide à la

vertu, & non pas la compagne du vi-

ce , il faut les avertir quand ils s'éga-

rent , s'ils réfiflent armez - vous de la

force &. de l'autorité que donne la pru-

dence des fages confeils , & la pureté

des bonnes intentions. Il faut avoir le

courage de leur déplaire en leur difanc

la vérité ; on doit pourtant adoucir les

termes félon leurs befoins. Peu de
perfonnes ont la force de fe laiffer hu-
milier par la vérité qui les redreile ; mais
en méme-tems qu'on les avertit en par-

ticulier, il faut les défendre en public ,

& ne point fouffrir , s'il eft pofîîble

,

qu'ils ayent une réputation incertaine.

On demande quel efl le terme de

Tamitié ?
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l'amitié ? On dit qu'il faut fervir Çqs

amis jufques aux Autels. Dieu & l'hon-

neur font les feules bornes qu'on doit

donner à l'amitié ; mais il y a bien des

chofes qu'un honneur délicat vous dé-

fendroit pour vous-même, qu'il vous

feroit permis <5c honnête -de faire pour
vos amis. Sur le reile je ne connois

point de bornes, tout, & fans fe faire

valoir, doit être facrifié à l'amitié. D i o-
GE N E difoit : Quand j'emprunte de mon
ami , c^fl mon argent que je lui demande.

Une pareille confiance fait l'éloge de l'un

& de l'autre.

Ne faites jamais fentir à vos amis au-

cune fupériorité ; & fi vous êtes plus

avancé qu'eux dans la poffefTion de la

vertu , dans le partage de l'efprit , &
dans les bonnes grâces de la fortune ; cela

ne vous donne aucun droit de vous élever.

On demande fi l'on peut confier à un
autre le fecret de notre ami f 11 n'y a

pas à délibérer : le fecret efl un dépôts-

nous n'en pouvons difpofer, cen'efl: pas

notre bien. Refte à favoir de quelle ma-
nière nous devons nous conduire, quand
l'amitié s'affoiblit & s'alrere.

Comme ce font des hommes qui s'u-

niffent , il faut compter fur les défauts de

^humanité \ il fauc fe pafler l'un 5c l'autre

bien
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bien deschofes, fi l'on veut queramicié

fubhile. Le plus vertueux excufe , & par-

donne davantage, f^ous rendrez, votre ami

fidèle y dit un Ancien y; vous croyez, qu'il

le fuit. On met en droit de commettre
une faute celui que l'on croit capable de
la fciire. L'amitié-ordinairene veut jamais

fe charger d'aucun tort ,• l'amitié délicate

les met fur Ton compte : contens de pou-

voir épargner une peine à notre ami ,

nous lui laiiTons le plaifir de nous par-

donner, ÔQ lui épargnons la honte &
le befoin du pardon ; mais pour cela il

faut avoir à faire à une ame forte , qui

ait le courage de foutenir la vue de
fes fautes , & d'avouer même celles

qu'elle n'a pas faites. Si votre ami a

befoin d'être conduit 6c gouverné pour
fon propre intérêt, il faut avoir la main
légère , & ne lui pas faire fentir fa dé-

pendance. Rien n'efl plus oppofé à l'a-

mitié que ces caraâ:eres fuperbes , qui

cherchent à vous accufer , & fe font

un plaifir de vous convaincre : c'eil une
vidoire pour eux de vous trouver des

défauts : cela fortifie leur domination,
& augmente votre dépendance. Dérobez-
vous aux occafions de vous irriter, &,
dans les éclaircifi^emens

,
gardez -vous

d'employer des termes durs -, il en efl

donc
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dont il ne faut jamais ufer, 6c qui font

dans les cœurs dQs playes qui ne fe

ferment jamais. Dès que vous Tentez que
vous vous allumez , foyez en garde contre

vous-même ; fongez que la pafi^on prend

toujours quelque chofe fur la juftice :

mais il y a des gens
,
qui , lorfqu'ils ont

un tort, en ont cent, & qui ne favent

point s'arrêter ; ils vous punilient de
leurs propres fautes , & ne vous par-

donnent jamais. Quand ils ont man-
qué , il ne faut pas croire qu'on puilTe

les convaincre ; leur efprit efl: au fervi-

cede leur injuflice. 11 ne faut point leur

faire de reproches ; mais fi vous voulez

les punir, & vous venger avec dignité,

ayez une conduite plus exade ; cher-

chez les occafions de leur faire plaifir
;

c'efl votre propre conduite qui leur doit

être un reproche , 6c non pas vos dil-

cours. Quelqu'habile que foit l'amour

propre à nous cacher nos foibleiïes , il

y a des momens confacrés à la vérité ,

où elle fe fait voir. Les plaifirs qu'on

a fait dans le tems de l'amitié , doivent

être oubliés dans la rupture de quand
on ne fe croit pas payé de fon bienfait

par le plaifir qu'on a eu à le faire , on
n'a point donné , on n'a fait que prê-

ter ou vendre. Enfin il faut courir après

l'amitié
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l'amitié 6c ieltime de les amis, &; ne

pas craindre d'en trop faire. Mais h

on eft allez malheureux pour avoir fait

un mauvais choix , il faut le fQucenir:

& par là ie punir de fon imprudence

^: de fa légèreté à s'engager. 11 y a

toujours à perdre pour tout le monde
dins les ruptures. Après avoir fait tout

ce qui eil en vous pour les prévenir, com-
me fouvent on a à faire à des gens en-

têtés, qui ne vous voyent qu'au travers

de leur prévention , toui eit inutile.

E.ien n'efl: plus trifte que de combattre

contre ces imaginations ardentes 5: al-

lumées , "qui n'ont d'efprit que pour fou-

fenir leur tort ; quelque chofe que vous

falîiez, vous n'en aurez que de l'impro-

bation. Ne mettez pas vc.tre gloiie à

les réduire, mais à vous vaincre; il faut

vous retirer , 6c que votre innocence vous

calme, 6c vous confole. il ne faut pas

croire qu'après les ruptures vous n'ayez

plus de devoirs à remplir; ce font les

devoirs les plus difficiles , 6c où fhon-
nétcté feule vous foutient. On doit du
rerpeàl à l'ancienne amitié. Il ne faut

point appeller le morde à vos querelles ,

6c jamais n'en parler que quand vous

y êtes forcé pour votre j unification. 11

faut éviter même de trop charger l'ami

infidèle.
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infidèle. C'elt un mauvais fpecSacle

,

pour le public , <5c un mauvais rôle pour

vous, que de lompre avec éclat. Son-

gez que tout le monde a les yeux ou-

verts lur vous ; que vos fuges lont tous

vos ennemis , ou par ignoranvje de ce que
vous valez , ou par envie s'ils le con-

lîoiflent, ou par prévention <5c malignité

naturelle. Pour les choies qui ont été

confiées daris le tems de l'amitié, il ne

faut iamais les relever ; fongez que le

feciet efl une dette de l'ancienne amitié,

que vous vous devez à vous même. En-

fin les devoirs que vous rempiillez dans

le teins de l'amitié , c'ell pour la per-

fonne aimée ; dans es ruptures , c'efl pour

vous même. Dans le tems du lénti-

ment tout le monde fait fe conduire,

on n'a qu'à lé laiil^r aller à fes mouve-
mens ; mais dans les ruptures , c'efl le

devoir, c'efl; la railon
,

qu'il faut écou-

ter & luivre. Peu de gens favent être

en colère ; la plupart ne gardent plus

des mefures. Qu'il cfl trifte d'avoir à

donner des préceptes fur un pareil mal-
heur , d'avoir à envifager dans les tems
de l'ami rié la perte de Tamitié! Songez
cependant qu'un pareil malheur vous

menace peut-être, & que l'ami le plus

eilimable peut avoir en lui des dirpofi-

tions
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tîons à une prochaine rupture. Il f-tut

paiTer légèrement fur de pareilles idées ;

elles gâteroient les plaifirs de Tamité ia

plus parfdite.

Quelques perfonnes croient qu'il n'y

a plus de devoirs à remplir au delà du
tombeau; très-peu lavent être amis <iQ%

mores. Quoique la plus m.agnifique pom;
pe funèbre foit les larmes & la douleur

de nos amis, & que la plus honorable

fèpulture loit dans leurs cœurs; cepen-

dant il ne faut pas croire que des lar-

mes, que vous répandez par fenfibijicé,

quelquefois par retour fur vous même,
vous aquittent envers eux : vous devez
à leur nom , à leur gloire , Se à leur"

famille : ils doivent vivre dans votre

cœur par les fentimens , dans votre mé-
moire par le fouvenir, dans votre bou-
che par des éloges, & dans votre con-
duite par l'imitation de leurs vertus.

Si j'ai donné des préceptes pour fe con-

duire quand les Amitiés fe rompent ou
fe dénouent, je fuis cependant bien éloi-

gnée de croire que nous devions aimer
comme devant haïr un jour. Mon cœur
n'a jamais écouté les leçons de M a-
CH I Av E L ; il e(l bien éloigné de fe

conduire par fes maximes : ceux qui me
connoiffenc , favent que dans l'Amitié

je
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je me livre ircp ,

jamais mes fentîmens

ne m'aveniiienc de me dcHer de mes
Amis : ceux qui penfent d'une façon vul-

gaire , me reg:.rdei")c comme u rie elVece

de duppe
;
je ne m/en lauve qu'en vou-

lant bien l'être. Ainfi la prudence dont

j'ai ici rafiemblé quelques maximes , n'a

pas epcore paiîé jufqu'à mon cœur ; mais

i'ufage, le monde, & ma propre expé-

rience , ne m'ont que trop appris , que

dans l'Amitié la mieux aquile & la plus

méritée, il faut faire un fonds de conf-

iance, 6c de vertu, pour en pouvoir Ibu-

tenir la perte.

On demande fi l'Amitié peut fubfifler

entre perfonnes de fexe diftérent r Cela

efl rare & difficile; mais c'efl l'Amitié

qui a le plus de charmes. Elle e(t plus

difficile ,
parce qu ii faut plus de vertu

& de retenue. Les Femmes quinecon-

noilTent que l'amour d'ufage, n'en font

pas dignes ; (5c les hommes qui ne veu-

lent trouver dans les femmes que le

bonheur du fexe , & qui n'imaginent pas

qu'elles peuvent avoir des qualités dans

l'efprit éc dans le cœur plus liantes que

celles de la beauté, ne font pas pro-

pres à l'Amitié dont je parle. Il faut

donc chercher à s'unir par la vertu & par

le mérite perfonneL Quelquefois de pa-

reilles
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teilles unions comaiencenc par l'amour,

& finillenc par l'Amicié. Quand les fem-

mes font hieles à la vertu de leur fe-

xe , l'A'nicié ccanc la récompenfe de l'a-

mour vertueux , elles p-uvenc s'en flat-

ter. De la manière dont l'amour ie traite

aujourd'hui , il e(l fouvent fuivi de rup-

tures d'éclat ; la honte étant toujours

la punition du vice. Les femmes qui

oppofent leurs devoirs à l'amour, 6c qui

vous offrent les charmes & les fentimens

de l'Amitié ,
quand d'ailleurs vous leur

trouvez le même mérite qu'aux hommes ,

peut- on mieux faire que de fe lier à el-

les ? 11 eil fur que de toutes les unions

c'eil la plus délicieufe. Il y a toujours

un degré de vivacité qui ne fe trouve

point entre les perfonnes du mémefexe:
de plus , les défauts qui défuniffènt ,

comme l'envie & la concurrence de quel-

que nature que ce ibit , ne fe trouvent
point dans ces fortes de haifons. Les
femmes ont le malheur de ne pouvoir
compter entre elles fur l'Amitié

; les dé-
fauts dont elles font remplies y formenc
un obftacle prefque infurmontable : elles

s'unilTent par nécefîité , 6c jamais par
goût. Que faire des fentimens qui font
en elles ? Pour celles qui fe défendent
de l'amour , cela les renvoie à l'Amitié

^
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ôc les hommes en proficenc. Quand el-

les n'ont point uié le cœur par les paf-

fions , leur amitié ell rendre & touchan-

te ; car il faut convenir, à la gloire ou
à la honte des femmes

,
qu'il n'y a

qu'elles qui lavent tirer d'un fentimenc

tout ce qu'elles en tirent. Les hommes
parlent à l'efprit , les femmes au cœur.

De plus , comme la nature a mis des

rapports ôc des liens invifibles entre les

perionnes de fexe différent , on trouve

tout préparé à l'Amitié. Les ouvrages

de la nature font toujours plus parfiiics :

ceux où elle n'a pas la prinxipale part

,

ont moins d'agrémens. Dans l'Amitié

dont je parle, on fent que c'cft fon ou-

vrage : ces nœuds fecrets , ces fympa-

thies , ce doux penchant auquel on ne

peut réfifler , tout s'y trouve ; un bien

fi defirable efl: toujours la récompenfe du

mérite. iVlais il faut être en garde contre

foi même , de peur qu'une vertu ne de-

vienne pafhon dans la fuite.

Fin dfi Traité de l*Amitié.

TRAITÉ
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TRAITÉ
DE LA VIEILLESSE
PAR MADAME LA MARQUISE

DE LAMBERT,
A MADEMOISELLE SA FILLE.

N a donné aux Hommes tous

les fecours nécelTaires pour per-

fectionner leur raifon , <5c leur

apprendre la grande fcience du bon-

heur dans tous les tems de leur vie.

C I c E R o N a fait un Traite de l^

Vieillejfe , pour les mettre en érat de ti-

rer parti d'un âge où tout femble nous

quitter. On ne travaille que pour les

Hommes ; mais pour les Femmes, dans
tous les âges , on les abandonne à elles-

mêmes : on néglige leur éducation dans
la jeureflTe : dans la fuite de leur vie,

on les prive de foutien 8c d'appui pour
leur vieillelle ; aufli la plupart des Fem-

me»
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mes vivent lans attention 6c ikns retour

fur elles-mêmes : dans leur jeunelle elles

font vaines <5c dilf^pées ; &: dans la vieil-

lefle elles font foibles & délaiiîëes: Nous
arrivons à chaque âge de la vie fans fa-

voir nous y conduire ni en jouir
;
quand il

eflpallénous voyonsTufagequ'onenpou-
voïc faire : mais comme les regrets font

inutiles, à moins qu'ils ne fervent à nous
redrellèr, voyons à profiter du rems qui

nous relie. Je m'aide de mes réflexions;

6c comiTxC j'aproche-de cet âge où touc

nouséchape, je veux retrouver dans ma
railon la valeur àçs chofes que je perds.

Touc le monde craint la vieillefiè :

on la regarde comme un âge livré à la

douleur6c au chagrin , où cous les plai-

iixs 6c les agrémens dirparoilient. Cha-
cun perd en avançant dans l'âge ; 6c les

femmes plus que les hommes. Comme
coût leur mérite confifle en agrémens

extérieurs, 6c que le cems les détruii ;

elles fe trouvenc ahfolumenc dénuées :

car il y a peu de femmes dont le mé-
rite dure plus que la l'>€auté. Voyons

s'il nVft pas poffible de les remplacer.-

6c comme il n'y a point de fi petit bien

qui ne vaille quelque chofe encre les

jnaiiis d'une perfonne halpi^e.^ nicEt^ns.^j;

projic
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profit le tems de la vieiilefre , & lon-

geons à en faire ufage pour notre per-

fedion & notre bonheur.

Examinons les devoirs de la Vieillef-

fe , le rerpecl & la décence qui font dûs

à cet âge , ôc connoiiTons aulfi les avan-

tages qu'on en peut tirer ,
pour en

jouir.

La Vie n'eil pas dans l'efpace du tems ;

mais dans i'ufage qu'on en fçait faire.

11 faut fairô un plan , & le fuivre avec

fermeté; car enfin, changer de delTein

ôc de conduite , c'elt couper notre vie ;

nous l'abrégeons par notre légèreté , Sz

nous l'allongeons par une conduite uni-

forme.

Ces réflexions , ma fille
, qui font à

prefent pour moi , feront un jour pour

vous. Préparez-vous une vieiileife heu-

reufe par une jeuneflé innocente. Sou-
venez-vous que le bel âge n'eft qu'une

iîeur que vous verrez changer ; les grâ-

ces vous abandonneront : la fanté s'é-

vanouira ; la vieilleife viendra efiacer les

fieurs de votre vifage : quelque jeune
^ue vous foyez , ce qui vient avec tant

de rapidité , n'eft pas loin de vous.

Nous avons en vieilliiTant les maux
communs à l'humanicé. Les maux du

G corps
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corps & de l'el'prit font à la fuite d'un

certain âge ; La vîeillejje , dit Mon-
taigne , attache plus de rides à l'efprit

(]u'au vifage. Les pafTions nous attcn-

ciei:t dans le cours de la vie ; & il fem-
ble que ce foient des gîtes où il faut

palier nécefiairement : Despaffionsarden^

tes , dit Montaigne, nous pajfons

aux pajfionsfrilleiifes. Les fenrimens trif^

tes font à la fuite de la VieillelTe : elle

tarit dans notre cœur la iburce de la

joie 6c des plaifirs : elle dégoûte du pre-

fent & craint l'avenir : elle rend infen-

fible à tout, excepté à la douleur.

Tous ces maux font communs aux

deux fexes ; mais il y en a qui ne font

que pour les femmes ; comm.e il en eft

de diiTérens caradéres, il y a différen-

tes fortes de peines à fouffrir , ôc de con-

duites à fuivre. Les Femmes font , ou

galantes , ou vertueufes : ces deux ca-

ractères font variés d'une infinité de dif-

férences ; il y a bien des nuances ôc des

degrés dans l'un & dans l'autre. Pour

celles qui font nées fans tendrefle &
fans agrémens , & qui n'ont fait ni reçu

aucune imprefîîon , elles jouifl'ent de la

tranquillité & de l'uniformité de la vie ;

elles perdent moins en avançant en âge

,

que
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que celles qui l'ont capables de prendre

des fentimens, 6c d'en infpirer: cepen-

dant elles auront erxore bien à^s maux
àfoufi'rir, 6c des imperfeclions à com-
battre. Elles doivent être en garde con-

tre la trifteiïe. Nous devenons enne-

mies de la joie que nous avons intérêt

de conlerver en nous, 6c que nous ne

devons pas condamner dans les autres.

. JMais il faut choifir Tes plaifirs , ou plu-

\ tôt Tes amufemens : ce qui efl permis

6c honnête dans un certain âge , ell in-

décent dans un autre.

L'Avarice eft encore un des foibles

du dernier âge. Comme tout manque,
on veut tenir à quelque chofe ; 6c on
s'attache aux Richelîès comme à Ton

foutien. Cependant , fi on favoic rai-

fonner , on verroit qu'on n'en a que
faire , 6c qu'on s'afiure plus de bonheur

en les partageant qu'en les gardant.

Mais revenons aux Femmes galantes,

elles ont plus à perdre en vieilliflant

,

6c plus à travailler. Comme il en efl

de bien des fortes , il y aaufTi différentes

conduites à garder. Pour celles qui

i

n'ont rien ménagé, qui ont été infidè-

les aux préjugés 6c aux vertus de leur

fexe, elles perdent infiniment; les plai-

G z firs ,
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firs , le feul litn qui les unifToic atix

hommes, venant à manquer, elles ne

tiennent plus à eux , ni eux à elles.

Pour celles qui fe font refpedées, qui

ont fçû joindre la probité & l'amitié à

l'amour, elles tiennent aux hommes par

les vertus de la fociété ; car la vertu

feule à droit de nous unir. Les carac-

tères fenfibles ont plus à fouffrir : le

cœur ne s'ufe pas comme les fens. La
fidélité à vos devoirs eft fouvent fuivie

d'une longue & pénible fenfibilité : l'a-

mour fe dédommage fur les fentimens du
cœur de ce que les fens lui ont refufé.

Plus les fentimens font retenus , 6c plus

ils font vifs.

Les goûts s'affbibliffent en les exer- -

çant ; & les pafîîons des femmes s'ufent

comime celles des hommes. Enfin , il

y a un tems dans la vie des femmes

,

qui devient une crife: c'efl la conduite

qu'elles gardent , & le parti qu'elles

prennent , qui donnent la dernière forme

à leur réputation , & d'oii dépend le re-

pos de leur vie.

Dans la jeunefTe les femmes fe fou-

tiennent par l'ardeur du fang ,
qui les

entraîne vers les objets fenlîbles , qui

les livre aux pafTions permifes ou dé-

fen-
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fendues : la nouveauté des objets qui

excite 5c nourrit leur curiofité ; tout

cela les foutient. Pour celles qui ont

de la beauté & des agrémens , elles

jouilTent des avantages de leur propre

figure & de Timpreflion qu'elles fonc

fur les autres : Tamour propre efl: tou-

jours nourri de ce qu'elles voient en

elles, ou de ce qu'elles infpirent. Quel-

le domination eft plus prompte
, plus

douce (5c plus abfolue que celle de la

Beauté r La majeilé & l'autorité n'onc

droit que fur les chofes extérieures ; la

beauté en a fur l'ame : il n'y a gueres

de femme aimable qui n'ait joui de ces

triomphes fecrets. De plus
,
quelle four-

ce d'amufemens ne fournit pas l'envie

de plaire / tout l'appareil de la galante-

rie permlfe à une jeune perfonne , la

parure, les fpeclacles ; tous ces plaifirs,

font l'occupation d'un certain âge. Quels
mouvemens ne donnent point les paf-

fions ! Peut-on être plus vivement &
plus fortement remuée que par elles ?

,luQs événemens de la vie des femmes
en dépendent; <Sc de grands établilTe-

mens ont été fouvent la fuite & la re-

compenfe d'un fentiment. Toutes ces

«hofes font enchainées , <5c relatives au

G 5 cœur
;
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cœur ; ôc font une vie pleine & occu-

pée, même pour celles qui n'ont pas

i'aic un mauvais ufage de leur liberté.

Tout cela échape dans un certain âge,

ou , fi vous voulez faire quelque ufage

de votre coeur , vous ne Tentez plus

que pour la douleur. Il vient un tems

ou il faut mener une forte de vie con-

venable aux bienféances â< à la dignité

de fon âge : il faut renoncer à tout ce

qui s'apelîe plaifir vif. Souvent vous

avez perdu le goût pour les amufemens ;

ils ne peuvent plus occuper ni remplir

vos heures : vous avez perdu même vos

véritables amis ; & le tems efl; pailé d'en

faire d'autres. Le revenu de la beauté

c'efl: l'amour ; êc la récompenfe de l'a-

mour vertueux, c'efl l'amitié; Ôc vous

cccs bien heureufe quand toutes vos bel-

les années vous ont acquis un ou deux
amis véritables. Enfin , vous quittez cha-

que âge de la vie quand vous commen-
cez à le connoître , & vous arrivez tou-

te neuve dans un autre. Toutes les

chofes extérieures ne vous foutiennent

plus , ou vous font interdites. Chez
vous, vous ne trouvez plus qu'infirmité

dans votre corps , que réflexions triftes

dans l'efprit
, que dégoûts. Il faut

rom-
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rompre tout commerce avec vos fenti-

mens : on fent Tes liens quand il les faut

rompre.

On a dit que la dévotion étoit le

foible de la Vieillefie, pour moi je crois

qu'elle en eil le foutien ; c'efl un fen ci-

ment décent , 6c le feul nécefTaire : le

joug de la Religion n'ell: pas un fardeau,

mais un foutien.

Mais paflbns aux devoirs de la Vieil-

lelTe. Dans tous les tems de la vie

nous devons aux autres , nous nous de-

vons à nous-mêmes. Les devoirs envers

les autres doublent en vieillifTant. Dès
que nous ne pouvons plus mettre d'a-

grémens dans le commerce , on nous de-

mande de vraies vertus : dans la jeu-

rieife , on fonge à vous : dans la vieil-

leile il faut penfer aux autres. On nous

demande du partage , & on ne nous

pardonne rien. En perdant la jeunelTe,

vous perdez auiTi le droit de faillir ; il

ne vous ed plus permis d'avoir tort.

Nous n'avons plus en nous ee charmée

féduifant
; 6c on nous juge à la rigueur.

Les premières grâces de la jeuneflë ont

un luftre qui couvre tout : les fautes de
jugement font pardonnécs , & ont le

mérite de l'ingénuité.

G 4 En
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En vieilliiTanc il faut s'o'oferver fur

tout , & mettre dans Ï^qs dilcours <Sc

dans (es. habits de la décence. Piien

de plus ridicule que de faire fentir par

des parures recherchées, qu'on veut rap-

peller des agrémens qui nous quittent :

une Yieillefîe avouée eil: moins vieille

,

le grand inconvénient des femmes qui

ont été aimables , efl d'oublier qu'elles ne

le font plus. Il faut aufTi fe donner une

forme de vie convenable : ce n'efl: pas

vivre comme l'on doit , que de vivre

au gré de fes pa (lions & de fes fantai-

fies; 6c nous ne vivons comme nous

devons, que quand nous vivons félon

la raifon ; car ce qui s'appelle nous,
c'eft notre raifon^

Il faut aufTi avoir attention à (qs So-

ciétés , & ne s'unir qu'à des perfonnes

de mœurs 6c d'âge femblables. Les fpec-

tacles,les lieux publics doivent être in-

terdits ; ou du moins , il faut y aller

rarement : rien de moins décent que d'y

montrer un vifagefans grâce: dès qu'on

ne peut plus parer ces lieux-là, il faut

les abandonner. Les avantages de l'ef-

prit fe foutiennent mal au milieu d'une

jeunelTe brillante ; ils vous font trop

fentir ce que vous avez perdu. Eien
ne
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«e convient mieux que d'être chez foi;

l'amour propre y fouffre moins qu'ail-

leurs. Il y a cependant des amufemens
permis , & tout ce qui s'apelle plaifir

-lionnête n'ed point interdit.

Voyons ce que nous nous devons à

nous-mêmes. Nos fentimens (Se notre

conduite doivent être différerls de ce

qu ils ont été dans nos premières an-

nées. Vous devez au monde des de-

voirs de bienleance ; mais vous vous

devez des fentimens permis tSc innocens,

par dignité pour vous ; car il flmt vi-

vre refpedueufement avec foi-méme : il

le faudroit aulîi pour votre propre re*

pos ; mais on doit convenir qu'il y a

des fentimens dont le divorce coûte à

l'âme; vous n'en connoillcz le prix , (5c

vous n'en favez faire ufage que quand
il faut les abandonner. Dans un â^e
plus avancé le goût devient plus délicat

fur ce qui bleiîë, 5c plus exquis fur ce

qui plaît. L'Amour eil: le premier des

plaifirs , & la plus douce des erreurs
;

mais dès que vous avez perdu la jeu-

neiléjles peines doublent & les plaifirs

diminuent. Ce qui fait les maliieurs

d'un certain tems , c'efl que vous vou-

lez conferver 6c porter des fentimens

G 5
dans
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dans un âge où iis ne doivent point

être : cil ce la fauce de l'âge f n'elt ce

pas la notre î Ce font les mœurs qui

font les malheurs, & non pas la vieil-

lelîe ; tout âge efl à charge à qui n'a

pas au dedans de foi-même ce qui peut

rendre la vie heureufe. 11 faut avec

docilité fe foumettre aux peines de ion

âge (5c de fon état : la nature fait une

efpéce de traité avec les hommes >. elle

ne leur donne la vie qu*à des conditions
;

elle ne nous donne rien en propriété,

elle ne fait que nous prêter. Il ne faut

pas fe révolter contre les fuites natu-

relles de l'humanité. On demandoit à

un Philofophe qui avoit vécu cent fept

ans, s'il ne trouvoit pas la vie ennuyeu-

fe ? Je n^tîi pas a me plaindre de ma
Z'ùilleJJe , dit-il, parce que je n ai pas abu-

fe de ma jeuneffe.

Quand les moeurs font pures & in-

nocentes dans le premier âge, la Vieil-

lelTe eft douce & tranquille. Le fou-

tien & la ronfolation d'un âge avancé ,

c'efl une longue habitude de vertu
;

quand on l'a pratiquée dans la jeunelfc

on en recueille le fruit dans les der-

niers rems : mais nous nous prenons à elle

éQs maux que nous donne notre déré-

gie-
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glement. La plupart de nos malheurs

viennent de notre imagination. Les be-

foins du cœur font infinis ; ceux de la

nature font bornés : heureufe la vieil-

lelTedont le cœur fe tourne vers Dieu/

La Dévotion eft un fentiment décent

dans les femmes , & convenable à tous

les [q}^qs, La VieillelTe fans religion

efl pefante. Tous les plaifirs de dehors

nous abandonnent ; nous nous quittons

nous-mêmes. Les meilleurs biens , la

fanré & la jeuneffe ont difparu : le

palîé vous fournit des regrets ; le pre-

lent vous échape ; & l'avenir vous fait

trembler. Pour un Chrétien infidèle,

ce font des peines qui nous attendent

,

& pour un Philofophe , c'efl le néant.

Voilà ce qui termine la plus belle vie

du monde ; le dernier adie efl toujours

tragique ; il y a bien à gagner de chan-

ger l'idée de fon néant contre l'idée de
l'Eternité ! Si nous vivons de manière

à la rendre heureufe , c'efl un beau
point de vue qu'une éternité de bon-
heur ; mais la plupart du monde vie

fans penfer jamais à s'éclaircir de fon

état. Qui croiroit que ces mêmes hom-
mes , qui font (î ardcns fur ce qui re-

garde leur gloire ou leur fortune, quand

G 6 ils
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ils la croient en péril , font tranquilles

Se indolens fur la connoilTance de leur

être
;
qui fe laifîent mollement con-

duire à la mort , fans s'inflruire fi ce

qu'on leur dit font des chimères ou des

réalités ; qu'ils s'acheminent ôz voient

venir vers eux la mort , l'érernité , les

peines & les récompenfes éternelles ,

fans penfer que ces grandes vérités les

regardent & les intérelTent r Peut-on

fans prévoyance & fans crainte , aller

tenter un li grand événement ? C'eft

cependant l'état où vivent la -plupart

des hommes ; ôc pour quelques-uns

qui ont pris parti du bon , ou du mau-
vais coté, combien y en a-t-il qui n'y

penfent pas ?

Pour ceux qui 'font afîez heureux

pour être touchés de la Religion, la

piété les confole ; elle efl aufîî plus ai-

fée à pratiquer. Tous les liens qui at-

tachent à la vie font prefque rompus ;

c'efl l'ouvrage de la nature de nous dé-

tacher, plus que celui de la raifon : le

bandeau de l'illufion eil tombé , & nous

voyons les chofes ce qu'elles font. On
a connu le monde à Ces dépens ; & qui

le connoit Lien, fait qu'il n'efl: bon qu'à

quitter : il a toujours manqué de biens

folides
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folides , ce monde trompeur: 6c nous

trouvons ibuvent qu'il manque de biens

périllables.

Nous ne tirons pas tant du monde
que de la dévotion : elle a bien d'au-

tres reiTources. il faut de la réfigna-

tion dans cous les âges de la vie; mais

Tufage en eil plus nécelTaire dans la

VieiileflTe , parce que nous faifons des

pertes continelles. Mais comme le fen-

timent efl moins vif, nous tenons moins

aux choies. Il faut fe laiiTer infenfible-

menc aller à la nature , fans fe révolter

contre elle ; c'eft le meilleur guide que

nous puilTions avoir.

Nous ne vivons que pour perdre 6c

pour nous détacher. Nous devons com-
pter fur notre changement 6c fur celui

à^s autres , 5c nous conduire , quand
ils changent , comme nous voudrions

qu'ils fe con juifilTent , fi c'étoic nous qui

euiTions changé. Mais fouvent il n'y a

qu'à gagner dans nos pertes : les hon-

nêtes gens regardent comme un bien

d'être affranchis des liens de la volup.-

té. C'eft donc aux mœurs , 6c non à

l'âge qu'il fe faut prendre fi nous fouf-

froi^s.

11 faut fe foumettre doucement aux

loiji:
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loix de notre condition : nous fommes
tous faits pour affbiblir , v.'eiliir & mou»
rir. Rien de fi inutile que de fe révol-

ter contre les eficts du tems ; il eft plus

fort que nous.

Dans la Jeuneffe nous vivons tous

dans l'avenir : l'on paiïe fa vie à defi-

rer, & l'on renvoie à l'avenir fon re-

pos 6c ^Qs joies. Dans la Vieillcffe il

faut fc faifir du prefent.

, Montaigne dit qu'il met tout à

profit, ce Je fens , dit-il , comme les

>• autres hommes; mais ce n'efl pas en

:» palTant <Sc en gliiïant : à mefure que
>> la polTefîîon de la vie efl plus cour-

» te, je veux la rendre plus vive, plus

3> pleine 6c plus profonde. Je veux ar-

:» rêter la légèreté de fa fuite par la

» promptitude de ma faifie. Il faut fe-

D> courir la vicillefl'e ; il faut l'étayer.

3> Je m'aide de tout , 6c la Sagelfe 6c la

3> Folie auront alTez à faire à m'aider

35 par offices alternatifs en ce dernier

» âge. M

Un des devoirs de la Vieillefîe efl de

faire ufage du tems : moins îl nous en

refte
,
plus il doit nous être précieux.

Le tems des Chrétiens eft le prix de

l'Eternité ; 6c fans l'employer à courir

après
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après des bcisnces vaines &i au dcilus

de nous , cirons parti de notre iituation ,

&, connoilTons une fois la portée de no-

tre efprir.

Nous avons en nous de quoi jouir;

mais nous n'avons pas de quoi connoître.

Nous avons les lumières propres &. né-

celTaires à notre bien-être ; mais nous

ne voulons pas nous en te;ûr là : nous

courons après des vérités qui ne font

pas faites pour nous. Mais avant que

de nous engager à des recherches au

dei'ius de notre portée , il faudroit fa-

voir quelle étendue peuvent avoir nos

lumières , quelle efc la régie qui doit

déterminer votre perfuafionr II faudroit

apprendre à féparer l'opinion de la con-

noiiiance ; avoir la force de nous arrê-

ter 6c de douter quand nous ne voyons

rien clairement , 6c avoir le courage d'i-

gnorer ce qui efl: au deiTus de nous.

Mais pour arrêter notre hardielTe ^ Se

pour atfoiblir notre confiance, fongeons

que les deux principes de notre connoif-

fance , la Raifon 6c les Sens , manquent
de fmcériié 6c nous abufent. Les Sens

furprennent la raifon , 6c la raifon les

trompe à fon tour: voilà ros deux gui-

des, qui tous deux nous égarent.

Ces
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Ces réflexions dégoûtent des vérités

abflraites. Employons donc le tems en

connoilîànces utiles à notre perfedion ôc

à notre bonheur.

11 n'y a nul âge qui n'ait en fa dif-

pofition une certaine portion de biens :

le premier âge , les pîaifirs vifs des lens

Se de l'imagination : le fécond âge^ les

pîaifirs de^ l'ambition & de l'opinion : le

dernier, les pîaifirs de la raifon & de la

tranquillité.

La paix de l'ame efl la plus nécefTai-

re difpofition aux pîaifirs. Quand l'a-

me n'efl pas ébranlée par un grand

nombre de fenfations, elle efl bien plus

propre à tirer parti des biens qui fc pré-

fentent , & elle retrouve dans Ibn goût
ce qui manque dans les objets.

On a regardé comme un devoir du
dernier âge de penfer à la Mort. Je

crois qu'il efl utile d'y fonger pour ré-

gler la vie ôc s'en détacher ; mais il

n'efl pas néceflaire de l'avoir toujours

prefentc pour nous affliger. L'idée du
dernier Ade efl toujours trille

;
quelque

belle que foit la Comédie , la toile tom-
be : les plus belles vies fe terminent tou-

tes de même : on jette de la terre : &
eu voilà pour une éternité.

Mon-
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Montaigne penfoit autrement :

il difoit , quHl voulait ôter k la mcrt fon

ctrangeté , & fe la domefllqurer k force

d'y psnfer.

Il %ut efpérer que le Ciel aura foin

du dernier Acle ; il faut feulement l'in-

téreiier par une vie vertueufe & inno-

cente. 11 ne faut pas aufîi regarder la

vie comme un fi grand bien : il y a

toujours allez de quoi nous y attacher,

& afl'ez de maux pour nous conlbler

de fa perte.

Un Philofophe répondoit à un hom-
me qui lui demandoit , s'il fe feroic

mourir /' tu ne délibères pas de Jî
grand*

chofe,

Lts grands hommes ne mefurentpas

la vie par la durée du tems , mais par

la durée de la gloire. La bonne more

donne du relief à la vie, 6c la mauvai-

fe la deshonore. Pour juger de quel-

qu'un , il faut lui avoir vu jouer le der-

Tiier rôle.

La vie eft déjà très- courte ; & nous

l'abrégeons encore par notre légèreté,

«Se par le dérèglement. Le peu que nous

vivons , nous le vivons moins à nous

qu'aux payons qui nous tourmentent.

Qui ôteroic de la vie le tems du fom-

meil.
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mcil , celui qu'on donne aux autres

néceillcés , celai des maladies du corps

ôc de refprit, il nous en reileroii peu

pour le bonheur : & d'une longue vie
,

à peine en cirerions nous quelques an-

nées

Il faut , dit - on , achever fa vie avant

fa mort , c'e(l-à-dire {es projets : ache-

ver fa vie , c'efl avoir ufé fon goût

pour la vie; car pour les projets, tant

que nous vivons, nous nous amufons

d'efpérances ; & nous vivons moins dans

le prefent que dans l'avenir. La vie

feroit courte fi l'efpérance ne lui donnoit

pas d'étendue. Le prefent , dit Pas-
cal, n'efi jamais notre but ; le pajfé &
le prefent font nos moyens: le feul azenir

tfl notre objet : a'infi nous ne vivons pas

mais nous efpérons de vivre. Il faut ce-

pendant fe dépêcher de vivre : il n'efl

pas fage de dire , je vivrai ; c'efl vivre

trop tard que de dire
,
je vivrai demain.

Les Philofophes difent , apprenez, a vi-

vre ; & les Chrétiens difent , apprenez^

tous les jours k mourir.

Un des avantages de la VieillelTe ,

c'efl la liberté. Pisistrate de-

mandoit à S o l o n qui le travcrfoit

,

fur quoi étoit appuyée fa liberté ? fur

ma
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^/2a vleillefje qui na fins rien à crain-

dre , lui répondit-il. Le dernier âge
nous affranchit de la tirannie de l'opinion.

Quand on efl; jeune , on ne fonge

qu a vivre dans l'idée d'autrui : il faut

établir fa réputation , & fe donner une

place honorable dans l'imagination des
' autres , & être heureux même dans leur

idée : notre bonheur n'eft point réel

,

ce n'eil pas nous que nous confultons

,

ce font les autres. Dans un autre âge ,

nous revenons à nous , 6c ce retour a

{iis douceurs : nous commençons à nous

confulter, &z à nous croire : nous écha-

pons à la fortune & à l'illufion : les

hommes ont perdu le droit de nous

tromper ; nous avons appris à les con-

lioître , & à nous connoitre nous-mê-

mes ; à profiter de nos fautes , qui nous

inflruifent autant que celles des autres :

nous commençons à voir notre erreur

d'avoir fait tant de cas des hommes ;

ils nous apprennent fouvent à nos dé-

pens à ne compter fur rien: les inLidéli-

tés nous dégagent : la fauffeté des plai-

firs nous defabufe.

La Vieilleiïe nous affranchit auffi de

la tirannie des pafîions , & nous fait

éprouver que c'efl un grand plaifir que

de
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de favoir s'en paiïer , &: une grande

volupté que de fe fentir au - deflus

d'elles.

La nature nous donne des defirs (S:

des goûts conformes à l'état prefcnt.

Dans la jeuneiïe on fe fait une fauffe

idée de la vieillefle : ce font des crain-

tes que nous nous donnons , ce n'eil

pas la nature qui nous les donne, par-

ce que nous craignons , dans l'état on
nous fommes, les pafîîons de l'état où
nous ne fommes pas.

La nature a des reflburces admira-

bles : elles nous conduit & nous gouver-

ne prefque à notre infû : elle fait nous

donner des fecours dans les inconvé-

niens.

Les privations ne font point fenfibles

quand le defir eft éteintT Tous les

goûts paffent , même jufqu'au goût de
la vie. Il efl à fouhaiter que toutes les

paffions meurent avant nous ; alors c'eft

^voir achevé fa vie avant fa mort.

Dans cet âge la raifon nous efl ren-

due ; elle reprend tous fes droits : nous

commençons à vivre quand nous com-
mençons à lui obéir.

Pour ceux dont les penfécs , les ef-

pérances 6c la raifon même font à la

merci
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merci de la fortune & de leurs faritai-

fies , ils ne peuvent s'aiïurer fur rien ,

n'étant appuyés fur rien. Il cil trifie

d'arriver à la fin de la vie , fans avoir

fait provifion des vrais biens qui ne
périflent jamais* Cependant les hom-
mes l'employent toute entière à amafler

des biens qu'ils perdront néceiTairemcnt

fans fonger que les biens que nous pou-
vons perdre malgré nous , ne font pas

à nous.

L'expérience ell aufîi un des avan-

tages du dernier âge. Le paffé nous

inïlruit ; les fautes même nous redref-

fent , (5c nous rendent fouvent la raifon

que l*on confeirve rarement dans les

bons fuccès : car les perfonnes qui ont

été toujours heureufes , font rarement

dignes de l'être. Mais il y a des mal-
heurs de la fortune «Se du hazard , &
des malheurs du dérèglement des mœurs;
ceux-ci corrompent l'efprit <Sc la fanté :

car la fuite d'une jeunelîe déréglée efl

une vieillefTe malheureufe ; 6c fouvent

nous employons la
,
première partie de

la vie à rendre raut:e miférable.

La fervitude des pafTions efl une prf-

fon où l'ame diminue ôc s'affoiblit :

quand nous en fommes affranchis, l'a-

me
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me s'agrandit ôc s'étend. Dans un cer-

tain âge nous ne fommes plus en priie

avec les plaifirs de l'imagination : nous

favons combien elle efl: trompeufe , &
que toutes les pafîions promettent plus

qu'elles ne donnent. Celles qui ne font

foutenues que par l'illufion , font dépla-

cées 6c odieufes dans un certain âge,

L'Ambition trop pouilee dégénère en

folie : l'Amour qui fe montre 6c fe don-

ne en fpedacle , fc charge de ridicule.

Il vient un tems dans la vie qui eft

confacré à la vérité, qui efl deliiné à

connuîcre les chofes félon leur jufte va-

leur, La jeuneiiè & les paffions fardent

tout. Alors nous revenons aux plaifirs

fimples ;
nous commençons à nous con-

fulter 6c à nous croire fur notre bonheur

Il faut fe prêter aux ufages de la vie;

mais il ne faut pas y engager fon opi-

nion , ni fa liberté.

Rien de plus glorieux que de faire

une honorable retraite , 6c de mettre un

efpace entre la vie 6c la mort. La Mort y

dit Montaigne, ?i'efl pas un Atle

de la Société , c'eft l'aHe d'un feul. Dans
laVieilleife il faut plutôt être avare, que

prodigue de foi. On a dit d'un grand

Homme ,
qti'il frit confeil de fa vieillef-



la MArqulfe de Lambert, i Cj

fl & p retira. Nous devons le premier

& le fécond âge à la patrie , & le der-

nier à nous mêmes.
Vivre dans l'embarras , c'efl vivre

à la hâce : le repos allonge la vie. Le
monde nous dérobe à nous-mêmes, &
la folicude nous y rend. Le monde n'eil

qu'une troupe de fugitifs deux-mêmes.

La foliîude , dit un grand homme ,

(?/? rinfirmerie des âmes. Retirez^-vous donc

en vous-même y dit-il, mais préparez.-vous

À vous bien recevoir : ajez> honte & ref-

pecl de vous-même : cejfez, de vous aimer,

& apprenez, a vous refpecler. Mais on
fait tout le contraire, C'efl une chofe

bien trille de s'aimer tant , & de fe

voir mourir à tous momens. 11 faut

,

pour notre intérêt^ nous détacher de
nous-mêmes ; rompre tous les jours

quelque lien , afin d'être plus libre
;

fermer toutes les avenues au retour

du monde , & ne point tourner la tête

vers lui.

O yie heureufe , qui fe trouve af-

franchie de toutes fervitudes ; où on
renonce à tout , non par un dégoût
paiTager , mais par un goût confiant

,

qui vient de la connoiflance du peu de

valeur des chofes .' Ceft cette connoif-

fance
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fance qui nous réconcilie avec la fagef-

fe ,
qui nous aflaironne la vieiilefle, fi

l'on peut bazarder ce terme. Il n'apar-

tient qu'aux âmes libres , de pefcr la vie

& la more : il n'aparcient qu'aux âmes

pleines de reiTources , de jouir de ces

dernières années ; les âmes foibles les

fouffrent, les âmes fortes en tirent parti.

On a dit ,
qpî'tl ri*y avait point de fpec-

tacle plus digne d'un Dieu
,
qn^un homme

vertueux en prife avec la fortune : on en

doit dire autant d'un homme feul avec

lui-même , & aux prifes avec la vieillelTe,

l'infirmité & la mort. Dans la retraite,

qui eil l'azile de la vieiileffe , on jouit

d'un calme fans interruption ; des jours

innocens vous donnent des nuits tran-

quilles ; ôc enfociété avec les morts ils

vous inflruiient , vous guident Se vous

confolent ; ce font des amis fûrs <Sc conf-

tans fans légèreté & fans jaloufe : enfin

on a dit , que ce quily avait de plus déli"

deux dans la vie de l'homme, et oit dans

pi fin.

En avançant, on apprend aufîi à fe

foumettre aux Loix de la nécefnté : cette

volonté libre, forte & indomptable s'é-

mouile & s'éteint infenfiblement : nous

avons trop éprouvé que la réfillanccefl

inutile.
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inutile , & ne nous iaiile que la honte

de la révolte : nous voulons quelquefois

ce qui nous ell contraire ; &: fouvenc

ce que nous avons crû contraire a tour-

né à notre pronc. Nous ne lavons plus

ce que nous devons vouloir : nous n'a-

vons plus la force de defirer : on a bien

I
lutôt fait^efe foumettre, que de chan-

ger l'ordre du monde.
La paix intérieure réfide, non dans

les léns , mais dans la volonté ; on la

conferve au milieu de la douleur, tant

que la volonté dem.eure ferme & fou-

mile. La paix ne coni.'de pasà ne pas

fouiTrir , mais à fe foumettre doucement
à ces mêmes foufirances.

il fiut regarder to.s les biens qui

font hors de notre pouvoir comme étran-

gers. C'eft parce que nous regardons

les chofes comme pro:^res , ôc comme
dues , que hcmjs louiiiur.s de leur priva-

tion ; la feule impolîibil'cé fixe 'e prit de
l'homme: les perfonnes fagev 'o.cupenc

à confiJerer les bornes qui leur fonc

prefcrites par la raifon &: la nature
Enfin les chofes font en repos , lorf-

qu'elles font à leur place : la place du
cœur de l'homme eft le cœur de Di^.u;

lors que nous fomtnes dans fa main ,

H &
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& que notre volonté efl foumife à la

fienne; nos inquiétudes ceflént; la fou-

miffion & l'ordre nous donnent la paix

que notre révolte nous avoit ôtée : il

n'y a point d'azile plus fur pour l'hom-

me , que l'amour à la crainte de Dieu.

J^ *^^ \% ^'V, y^

REFLE.
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*^./*^

NOUVELLES
REFLEXIONS
SUR LES FEMMES,

PAR MADAME LA MARQUISE

DE L A M B E Pv T.

:^gB6S»g=^ L a paru depuis quelque tems

I
des Romans faits par des Da-
mes j dont les Ouvrages font

îS=^^=^ aufTi aimables qu'elles : Ton
peuc mieux les louer. Quelquesne

perfonnes , au li:îu d'en examiner les

grâces , ont cherché à y jetcer du ridi-

cule. Il cil devenu fi redoutable, ce
Ridicule, qu'on le craint plus que le

Deshonorant. 11 a tout déplacé, (3c mec
où il lui plait la honte 6c la gloire. Le
lailTerons-nous le maître & l'arbitre de
notre réputation ? Je demande ce qu'il

ell ï On ne Ta point encore défini. II

Hz efl
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cil purement arbitraire, & dépend plus

de la dilpofjtion qui efl en nous , que
de celle des objets. 11 varie & relevé ,

comme les modes , du feul caprice. Il

a pris le favoir en averHon. A peine

le pardonne t-il à un petit nombre
d'Hommes lupérieurs en efprit ; mais

pour ce qui efl des perfonnes du grand

monde, s'ils ofent favoir , on les ap-

pelle Pédans. La Pédanterie cependant

efl un vice de l'Elprit, &: le Savoir en

efl l'ornemenr./Si l'on pafle aux Hom-
mes l'amour des Lettres, on ne le par-

donne pas aux Femmes. On dira que

je prens un ton bien férieux pour dé-

fendre les en fans de la Reine de Ly-
die : mais qui ne feroit blelTé de voir

attaquer des Femmes aimables, qui s'oc-

cupent innocemment, quand elles pour-

roient employer leur tems fuivant l'u-

fage d'à-prefent? J'attaquerai les moeurs

du tcms
,
qui font l'ouvrage des Hom-

mes. La honre n'efl plus pour les Vi-

ces , elle fe garde pour ce qui s'appelle

le Ridicule. Son pouvoir s'étend plus

loin qu'on ne penfe. 11 efl dangereux

de le répandre fur ce qui efl bon. L'i-

magination une fois frapée nevoit plus

que lui.
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\:i\ Auceur Lfpagrol diibic que le

Livre de D o m Quichotte avoiç

perdu la Monarchie d'Efpagne ,
parce

que ie ridicule qu'il a répandu iur la

valeur que cetre Nation polledoit autre-

fois dans "un degré ii éminenc , en a

amolli (Se énervé le courage.

Molière en France a fait le mê-

me dclbrdre, par la Comédie des Fem-

fns5 favantes. Depuis ce tems-ià , on a

raché rrcfque autant de honte au Sa-

jir des Femmes ,
qu'aux vices qui

.jr font les plus défendus. Lorfqu'el-

les le font vues attaquées fur d^s amu-

femens innocens , elles ont compris

que, honte pour honte, il faloic choifir

celle qui leur rendoit davantage ; 6c elles

fe font livrées aux plaifirs.

Le défordre s'ed accru parj'exem-

pie , (Se a été autorifé p:ir les Femmes
en dignité ; car la licence & l'impunité

font les privilèges de la grandeur :

^Alexandre nous Ta appris. On vinc

un jour lui dire que fa fœur aimoic un

jeune homm.e, que leur intrigue étoic

publique ; 6c qu'elle fe refpecloit peu :

// fanî bien , dit-il , /;/* laïffer fa part de

la Royanté , (lui eji la liberté CT /'im-

punité.

H 3 La
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^
La Société a>t-clie gagné dans cet

échange du goûc des Femmes ; Elles
onç mis la Débauche à la place du Sa-
voir; le Précieux qu'on leur a tant re-
proché, elles l'ont changé en Indécen-
ce. Par^la elles fe font dégradées

, &
font déchues de leur dignité: car il nV
a^que la Vertu qui leur conferve leur
pace

, & il n'y a que les Bienféances
qui les maintiennent dans leurs droits.
Mais plus elles ont voulu refTembler aux
-hommes de ce côté là, & plus elles fe
lont avil'es-

Les Hommes
, par la force plutôt que

par le droit naturel , ont ufurpé l'au-
tcricé lur les Femmes ; elles ne rentrent
.'r.ns leur domination

, que parla Beau-
té^ <?c par la Vertu. Si elles peuvent
joindre \qs deux, leur empire fera plus
îî.bfoÎLi. Mais le règne de la Beauté ell

peu durable ; on l'appelle une courte ty-
rannie

; elle leur donne le pouvoir de
faire des Malheureux, mais il ne faut
pas qu'elles en abufent.

Le règne de la Vertu efl pour toute
la vie :c'e(l le caradére àQ% chofes cfli-

inables , de redoubler de prix par'leur
durée, <Sc de plaire parle degré de per-
fedion qu'elles ont quand elles ne plai-

fent

{
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fenc plus par le charme de la nouveau-

té. l\ faut penler qu'il y a peu de tems

à être belle, & beaucoup à ne Tétre

plus : que quand les grâces abandonnenc

les Femmes , elles ne fe foutiennent que
par les parcies efrentielles , «Se par les

qualités eilimabîes. 11 ne faut pas qu'el-

les eiperent allier une jeunelTe volup-

tueufe , (5c une vieillelTe honorable.

Quand une fois la Pudeur efl immo-
lée, qWq ne revient pas plus que les

belles années ; c'eft elle qui iert leur vé-

ritable intérêt ; elle augmente leur beau-

té , elle en efl la fleur; elle fert d'excu-

fe à la laideur ; elle eft le charme des

yeux , l'attrait des cœurs, la caution

des vertus , l'union & la paix des fa-

milles.

Mais fi elle eft une fureté pour les

mœurs, elle efl auffi l'aiguillon des de-

firs : fans elle , l'Amour leroit fans gloi-

re , & fans goût ; c'eft fur elle que fe

prennent les plus flateufes conquêtes
;

elle met le prix aux faveurs. La Pu-
deur , enfin, efl fi néceffaire aux plai-

firs ,
qu'il faut la conlerver , même

dans les tems dedinés à la perdre. Elle

ell: au(fi une coquetterie rafinée , une ef-

pece d'enchère que les belles perfonnes

H /^ met-
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mettent à leurs appas , & une manière

délicate d'augmenter leurs charmes en

les cachant. Ce qu'elles dérobent aux
yeux, leur efl rendu par la libéralité de
rimaginarion. P l u t a r Q u E dit qu'il

y avoir un Temple dédié à V e n u s la

Vollce. On -ne fatiroit y dit- il entourer

cette Déejfe de trop d'ombres y d'ohrcnrlte,

& de mijlerts. Mais à préfent l'indécen-

ce efl au point de ne vouloir plus de
voile à Tes foi bielles.

Les Femmes pourroient dire; Quelle

efl la tyrannie àts Hommes r ils veu-

lent que nous ne failions aucun ufage

de notre efprit , ni de nos fentim.ens.

Ke doit-il pas leur fuffire de régler tout

le mouvement de notre cœur , fans fe

laiiir encore de notre intelligence r Ils

veulent que la bienféance foitaufîl blefiée

(^and nous ornons notre efprit
, que

quand nous livrons notre cœur. C'efl

étendre trop loin leurs droits.

Les Hom.mes ont un grand intérêt à

rapeiier les Femmes à elles-m.émes , &q

à leurs premiers devoirs.^ Le divorce

que nous faiîbns avec nous-mêmes efl

la fource de tous nos égaremens. Quand
TiOUs ne tenons pas à nous par des

goûts folides , nous tenons à tout. Celî

dans
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dans la folitade que la Vériré donne

ÏQS leçons, & où nous aprenons à

rabatre du prix des chofes que notre

imagination faic nous fui faire. Quand
nous lavons nous occuper par de bon-

nes lectures, il fe fait en nous infenfi-

blement une nourriture folide qui cou-

le dans les mœurs.
Il y avoit autrefois des maifons où il

étoit permis de parler & de penfer ; où
les Mufes étoienc en fo ciste avec les

Grâces. On y alloit prendre des leçons

de politefle & de délicatelTe : les plus

grandes Princeiles s'y honoroient du
commerce des gensd'efprir.

Maj^me Henriette d'Angleter-

re, qui auroit fervi de modèle aux Grâ-
ces , donnoit l'exemple. Sous un vifage

riant , fous un air de jeunelTe qui ne fem-

bloic promettre que d^s jeux , elle ca-

choit un grand fens , & un efprit fé-

rieux. Quand on traitoit, ou -qu'on

difputoit avec elle, elle oublioitfon rang

6c ne paroidoit élevée que par fa rai-

fon. Enfin l'on ne croyoit avancer dans

l'agrément & dans la perfection , qu'au-

tant qu'on avoit fu plaire à Madame.
Un Hôtel de Rami>ouilUt , fi honoré

dans le fiécle pafle, feroit le ridicule du
H 5

nôcre
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notre. On lortoit de ces maifons com-
me des repas de Platon, dont l'a-

me croit nourrie oc fortifiée. Ces plaifirs

fpiruuels & délicats, ne coutoient rien

aux mœurs, ni à la fortune; car les

dépenies d'cfprit n'ont jamais ruiné per-

fonne. Les jours couloient dans l'in-

nocence (5c dans la paix. Mais à prc-

fent
, que ne fiut-il point pour l'emploi

du tems , pour l'amufement d'une jour-

née: Quelle multitude de goûts fe fucce-

dent les uns aux autres! La Table, le

Jeu, les Spedacles. Quand le luxe &
l'argent font en crédit , le véritable hon-
neur perd le fien.

On ne cherche plus que ces ijaifons

ou règne un luxe honteux. Ce Maître

de la maifon, que vous honorez, lon-

gez, en l'abordant, que fouvent c'efl

l'injudice & le Larcin que vous faluez.

Sa table, dites- vous, eft délicate; le

goiit règne chez lui. Tcutefl: poli, tout

efl orné, hors de l'ame du Maître. Il

oublie, dites- vous, ce qu'il eft: Eh,
comment ne l'oublicroit-il pas! Vous
ToLbliez vous-même. C'efl vous qui

tirez le rideau de l'oubli & de l'orgueil

devant fcj yeux. Voilà les inconvé-

Jiiens pour les deux Sexes , où conduit

l'éioi-
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l'éloignement à^s LectresS: du Savoir ;

car les Mufes ont toujours é:é i'azile

des mœurs.
Les Femmes ne peuvent-elles pas dire

aux Hommes ;
Quel droit avez-vous de

nous défendre l'étude des Sciences 6c des

beaux Arts ? Celles qui s'y font attachés
,

n'y ont- elles pas réufTi, <5c dans le lu-

blime & dans l'agréable ? Si les Foè-

fies de certaines Dames avoient le mé-
rite de l'antiquité, vous les regarderiez

avec la même admiration que les Ou-
vrages des Anciens , à qui vous faites

juRice.

Un Auteur, très-refpedable ^, don-

ne au Sexe tous les agrémens de l'ima-

gination • Ce qui efl de goût efl , dit-il ,

de leur reffort , & elles font Juges de U
ferfccilon de la Langue. L'avantage n'eft

pas médiocre.

Or que ne doir-on pas aux agrémens
de l'imagination ? Ceft elle qui fait les

Poètes & les Orateurs: rien ne plaie

tant que ces imaginations vives, déli-

cates , remplies d'idées riantes. Si vous

joignez la force à l'agrément , elle do-

mine, elle force l'ame & l'entraine ; car

H 6 nous

• Le Père M A L E b r^n c h ï;>.
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nous cédons plus cercairemcnt à Tagré-

ment
, qu'à la vérité. L'imaginaLion eft

la iburce (Se la gardienne de nos plaifïrs.

Ce ndl qu'à elle qu'on doit l'agi éable

illudon des pafîions. Toujours d'.ntel-

ligei ce avec ie cœur, elle fait lui four-

nir toutes !es erreurs dont il a bcfoin :

elle a droit audl fur le tems ; elle fait

rappeler les piaifirs pafïés , 6c nous fait

jouïr par avance de tous ceux que l'a-

venir rions promet : elle nous donne de

CQs joies férieufes qui ne font rire que
l'efprit ; toute l'ame eil en elle, & dès

qu'elle fe refroidit ^ tous' les chaimes de

la vie difparoirenr.

Parmi les avantages qu'on donne aux

pcmmes , on prétend qu'elles ont un

goût fin pour juger des chofes d'agré-

ment. Beaucoup de perfonnes ont dé-

iini ie Goût. Une Dame • d'une pro-

foi.de érudition , a prétendu que c'efl

Uf7e h^irmoriie , h/î accorâ di l'cjpyit , CT

de la ra'jorj ; & qu'on en a plus eu

moins , félon que cette harmonie efl

plus ou moins jufle. Une autre per-

foirea prérei du que le Goût efl une

union du fentiment (5c de l'efpiic , &
que

•Madone DifciEJR.
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^ne l'un &: l'autre, d nicelligence , for-

mriiC ce qifon appelle le jHge?mnt, Ce
qui fliic croire que le GoÙl tient plus

au fencimenc qu'à refprir, c'eil: qu'on

ne peut rendre raifon de fes goûts ,

parce qu'on ne fait point pourquoi on
fent : mais on rend toujours raifon de

fes opinions & de fes connoidances. Il

n'y a aucun rapport, aucune liaifon né-

cefîaire entre les goûts. Ce n'eft pas

la même chofe entre les vérités. Je croi

donc pouvoir amener toute perfonne in-

telligente à mon avis. Je ne fuis jamais

fure d'amener une perfonne fenhble à

mon goût : je n'ai point d'attrait pour

l'attirer à moi. Rien ne fe tient dans

les goûts; tout vient de la difpoliiion

des organes, iS: du rapport qui fe trou-

ve entre-eux & les objets. Il y a ce-

pendant une juilellé dégoût, comme il

y a une jurteife de fens. La judeifede

goût juge de ce qui s'appelle agrément ;

fentiment , bienféance , délicateile , ou

fleur d'efprit ,( fi on oie parler ainfi , )

qui fait fentir dans chaque cliofe la mê-

fure qu'il faut garder. Mais comme on

n'en peut donner de" règle alTurée , on

ne peut convaincre ceux qui y font des

fauttes. Dhs que- leur feiuiment ne les

avertie
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avertit pas, vous ne pouvez les inflrui-

re. De plus, le goût a pour objet àQS

choies fi délicates, fi imperceptibles,

qu'il échape aux règles. C'efl la Na-
ture qui le donne; il ne s'aquiert pas.

Le Goût eil: d'une grande étendue ; il

met de la HnelTe dans l'elprit, & vous

fait appercevoir d'une manière vive 6c

prompte, lans qu'il en coûte rien à la

Raifon , tout ce qu'il y a à voir dans

chaque chofe. C'ed ce que veut dire

Monta i gne, quand il affure que

les Femmes bnt un efprlt Prirn-faut ter.

Dans le cœur, le Goût donne des ^^n-

timens délicats ; &: dans le commerce du

monde, une certaine politeiTe attentive ,

qui nous aprend à ménager l'amour

propre de ceux avec qui nous vivons.

Je croi que le Goût dépend de deux

choies ; d'un (éntiment très-délicât dans

le cœur, & d'une grande jullelTe dans

refprit. Il faut donc avouer que les

Hommes ne connoiffenc pas la grandeur

du préfent qu'ils font aux Dames , quand
ils leur paflent l'efprit du Gouz.

Ceux qui attaquent les Femmes ont

prétendu que l'adionde l'efprit, qui con-

fiée à confiderer un objet , étoit bien

moins parfai ce dans les Femmes ,
parce

que
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que le fen ciment qui les domine, les dif-

trait (Se les enrraine. L'artencion efc né-

ceilàire; elle faic naîtrela lumière, pour

ainfi dire, approche les idées derefprit

6c les met à fa portée : mais chez les

Femm.es , \^s idées s'offrent d'elles-mê-

mes , 6c s'arrangent plutôt par fentimenc

que par réflexion ; la Nature raifonne

pour elles , <Sc leur en épargne tous les

frais. Je ne crois donc pas que le fen-

timent nuife à l'entendenient ; ii fournit

de nouveaux efprits , qui illuminent de

manière
, que les idées fe prefentenc

plus vives
, plus nettes 6c plus démê-

lées ; & pour preuve de ce que je dis

,

toutes les paflîons font éloquentes. Nous
allons auffi fûrem.cnt à la vérité par la

f:rce <5c la chaleur à^s fentim.ens ,
que

par l'étendue éc la juftefle des raifonne-

mens ; 6c nous arrivons toujours par

eux, plus vite au but dont il s'agit, que

par les connoi (Tances. La perfuafion du

cœur eil au deilus de celle de refpric

,

puifque fouvent notre conduite en dé-

pend : c'efl à notre imagination 6c à no-

tre cœur, que la Nature a remis la

conduite de nos aûions , 6c de 'i.^ti mou-

tyemens.
Lfi Senfibilité eft une difpofition de

I l'ame
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Tame qu'il eil avancageux de trouver

dans les autres. Vous ne pouvez avoir

iii humanité, ni générofité, fans Sen-

fibiJiré. Un feul fentiment , un feul

mouvement du cœur a plus de crédit

fur lame, que toutes les Sentences des

Philofophes. La Senfibilité fecourt l'ef-

prit , (5c lért la vertu. On convient que
les agrémens fe trouvent chez les per-

fonnes de ce caradére , les grâces vives

&: foudaines , dont parle P lu t a R-

Q u E , ne Ibnt que pour elles. Une
Dame, • quia été un modèle d'agrément,

fert de preuve à ce que j'avance. On
demandoit un jour à un homme d'ef-

prit de fes amis, ce qu'elle falfêh & ce

quelle pe'rîfiu dans fa retraite. Elle n'a

jamais per:p, répondit-'û; elle ne fait que

fentir. Tous ceux oui l'ont connue ,

conviennent que c'étoit la plus féduiian-

te perfonne du monde, & que les goûts,

ou plutôt les paffions, fe rendoient maî-
tres de fon im^agination 5c de fa raison ;

de m/miere que Tes goûts étoient tou-

jours juftifiés par fa railbn , & refpec-

tés par les amis. Aucun' de ceux qui

l'ont connue n'a ofé la condamner qu'en

celTant
«

Madame De la SAbliere.
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ceiTant de la voir ,
parce que jamais elle

n'avoir tort en préfence. Cela prouve

que rien n'eft (1 abi'olu que la fupério-

r;:é de i'efprit
, qui vient de la lenfi-

iiiré, 6c de la force de l'imagination;

parce que la perfuafion efc toujours à

la fuite.

Les Femmes , d'ordinaire, ne doiv"enc

rien à l'art. Pourquoi trouver mauvais

qu'elles ayent un efpric qui ne leur

coure rien r Nous gâtons toutes les dif-

oiitions que leur a donné la Nature :

li JUS commençons par négliger leur édu-

cation : nous n'occupons leur efprit à

rien de folide ; & le cœur en pronte :

nous les dellinons à plaire , & elles ne

nous plailént que par leurs grâces , où
par leurs vices. Il femble qu'elles ne

Ibient faites que pour être un fpecldcle

agréable à nos yeux. Elles ne fon-

gent donc qu'à cultiver leurs agrémens

,

6c fe laiiîent aifément entrainer au pen-

chant delà Nature; elles nefe refufenc

pas à des goûts qu'elles ne croient pas

avoir reçus de la Nature pour les com-
battre.

Ivîais ce qu'il y a de fmgulier , c'eil

qu'en les formant pour l'Amour , nous

leur en défendons l'ulage. Il faudroic

pren-
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prendre un parci : li nous ne les deftinons

qu'à p'aire, ne leur défendons pas Tu-

fage do leurs agrémens : fi vous les vou-

lez raifonnables & rpiritueiles , ne les

abandonnez pas quand elles n'onc que

cctre force de mérite. Mais nous leur

demandons un mélange & un ménage-
m?rtc de ces qualités

, qu'il efl difficile

d'attraper & de réduire à une mefure
jude. Nous leur voulons de l'efprit ;

mais pour le cacher , l'arrêter, 6c l'em-

pêcher de rien produire. Il ne fauroit

prendre l'eiror , qu'il ne foie auifi-toc

rappelle par ce qu'on nonii'nc Bienfcance

La gloire, qui ell l'ame <5c le fouricn

de toutes les produ«£lions de l'efprit ,

leur ell refufée. On ôte à leur efpric

tout objet , toute efpérance : on l'abaif-

fe ; & , fi j'ofe me f^rvir des termes de

Platon, on lai coupe les ailes. 11

eft bien étonnant qu'il leur en refte en-

core.

Les Femmes ont pour elles une gran-

de autorité : c'eft S. E V R E M O N D.

Quand il a voulu donner un modèle
de perfedlion , il ne l'a pas placé chez

les Hommes.- Je crol , dit-il , moins

impojfihle de trouver da?is les Femmes la.

[aine raifon des Hommes
,
que dans Us

Hom*

k
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Hommes les agrémcris des Femmes, Je

demande aux Hommes , de la part de
touL le Sexe;Que vouiez-vous Jenous ?

Vous fouhaicez tous de vous unir à des

perfonnes eftimables , d'un cfpric aima-
ble , Ôc d'un cœur droit : permettez-

leur donc J'ufage des chofes qui perfec-

tionnent la rajfon. Ne voulez - vo'js

que des grâces qui favoriienc les plai-

lirs ? ne vous plaignez donc pas ii les

Femmes étendent un peu i uiage de leurs

charmes.

Mais pour donner aux chofes le rang

ocîe prix qu'elles méritent, didinguons

les qualités eilimables, & les agréables.

Les eftimables font réelles , Ôc font in-

trinfeques aux chofes; &, par les loix

de la Jufiice , ont un droit naturel fur

notre eflime. Les qualités agréables ,

qui ébranlent l'ame , & qui donnent

de fi douces impreffions, ne font point

:- réelles, ni propres à l'objet ; elles fe

doivent à la difpofition de nos organes

,

&: à la puilTance de notre imagination.

Cela eil fi vrai
,
qu'un même objet ne

* fait pas les mêmes impreffions fur tous les

^ hî^.mmes ; & que fouvent nosfentimens

c'^:ingent , fans qu'il y ait rien de chan-

^ j dans l'objet.

Les
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Les qualicés extérieures ne peuvent

être aimables par elles-mêmes , elles ne

le font que par les difpolitions qu'elles

trouvent en nous. L*Amour ne fe mé-
rite point : il écbape aux plus grandes

qualités. Seroit-il donc pofîible que le

cœur ne put dépendre des loix de la

Juftice, & qu'il ne fut fournis qu'à cel-

les du Plaifir ? Quand les Hommes vou-

dront , ils réuniront toutes ces qualités
,

& ils trouveront des Femmes au(îi ai-

mables que refpedables. Ils prennent

fur leur bonheur ôc fur leur plaifir
,

quand ils les dégradent. Mais de la

manière dont elles fe conduifent , les

mœurs y ont infiniment perdu, 6c les

plaifn's n'y ont pas gagné.

Tout le monde convient qu'il efl né-

cefiaire eue les Femmes fe falTent efli-

mer : mais n'avons-nous befoin qued'ef-

time, & ne nous manquera-t'il plus

rien P Notre raifon nous dira que cela

doit fufFire; mais nous abandonnons ai-

fément les droits de la raifon , pour

ceux du cœur. Il faut prendre la Na-
ture comme elle e(l. Les qualités efti-

mables ne plaifent qu'autant qu'elles

peuvent nous devenir utiles : mais les

aimables nous font auiïi néceifaires pour

occu-
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•cuper nocre cœur. Car nous avons

autant de befoin d'aimer
,
que d efllmer.

On le lalTe même d'admirer , fi ce qu'on

admire n'eft aufîi fait pour plaire. Ce
n'eil: pas même allez que le Sexe nous

plaife ; il lemble qu'il foie obligé de

nous toucher. Le mérite n'eil pas brouil-

lé avec les grâces ; lui feul a droit de

les fixer : fans lui elles font légères &
fugitives. Déplus, la Vertu n'a jamais

enlaidi perfonne ; (Se cela elt fi vrai ,

que la beauté fans mérite & fans ef-

prir , efl infipide; & que le mérite faic

pardonner la laideur.

Je ne mets pas l'aimable Sentiment

dans les qualités extérieures
; je l'étend

plus loin. Les Efpagnols difenr, que

laheauïé efi comme les odeurs , dont lef^

fet eft de feu de durée : on s'y accoutu-

me , & on ne les fent plus. Mais des

moeurs, un efprit jufle(5c fin , un cœur
droit (Se fenfible , ce font des beautés

ravilTantes 6c toujours nouvelles. A pré-

fent nos plaihrs font moins délicats ,

parce que nos mœurs font moins pa-

res. Examinons à qui on doit s'en pren^

dre.

On attaque dépuis long- tems la con-

duite des Femmes; on prétend quelles

n'onÊ
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n'ont jamais été lî déréglées qu'à pré-

fent ;
qu'elles ont banni la pureté de leur

cœur , & les bienleances de leur con-

duite. Je ne fai fi on n'a pas quelque rai-

fon. Je pourrois cependant dire , qu'il

y a longtems qu'on fe plaint ^qs mê-
mes chofes ;

qu'un Siècle peut-être jufli-

iié par un autre; (Se pour fauverlepré-

fent , je n'ai qu'à vous renvoyer au paf-

fé. Les mœurs Te rcilémblcnt dans tous

les tcms , mais elles le montrent fous

des formes différentes. Comme l'ufage

n'a droit que iur les chofes extérieures,

& qu'il ne s'étend point fur les fenti*

mensj il ne redrefle pas la Nature ; il

n'ôte point les befoins du cœur , <Sc les

pafîlons font toujours les mêmes.
Les Hommes fe font- ils acquis, par

la pureté de leurs mœurs, le droit d'at-

taquer celles des Femmes ? En vérité;

les deux Sexes n'ont rien à fe repro-

cher : ils contribuent également à la cor-

ruption de leur Siècle. 11 faut pour-

tant convenir que les manières ont chan-

gé. La Galanterie efl: bannie, <Sc per-

fonne n'y a gagné. Les Hommes fe

font fépares des Femmes, & ont perdu

la politelTb , la douceur , S<. cette fine

délicatelfe qui ne s'acquiert que dans

leur
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1

leur commerce. Les Femmes aufïï
,

ayant moins de commerce avec les Hom-
mes , ont perdu l'envie de plaire par des

manières douces & modefles ; <5c c'étoic

pourtant la véritable fcurce de leurs

agrémens.

Quoique la Nation Françoife foit dé-

chue de l'ancienne Galanterie , il fauc

pourtant convenir qu'aucune autre Na-
tion ne Tavoit ni plus poufTée, ni plus

épurée. Les Hommes en ont fait un
art de plaire ; <5c ceux qui s'y font exer-

cés , & qui y ont acquis une grande

habitude , ont des règles certaines ,

quand ils favent s'adrefîer à des carac-

tères foibles. Les Femmes fe font don-

né des régies pour leur réfifter. Comme
elles jouiflent d'une grande liberté en

France, & qu'elles ne font gardées que
par leur pudeur & par les bienféances,

elles ont fû oppofer leur devoir aux im-
prelTions de l'Amour. C'eft des defirs

6c des deffeins des Hommes , de la pu-
deur & de la retenue des Femmes

, que
fe forme le commerce délicat qui polit

l'efprit , & qui épure le cœur : car l'A-

mour perfedionnc les âmes bien nées.

Il fauc convenir qu'il n'y a que la Na-
tion

I
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tion Franco! (e , qui le foie fait en art

délicat de rAmour.
Les Eipagnols & les Italiens l'ont

ignoré. Comme les Femmes y font pref-

que enfermées, les Hommes ne mettent

leur application qu'à vaincre les oblla-

cles extérieurs ; 6c quand ils les ont fur-

montés, ils n'en trouvent plus dans la

perfonne aimée. Mais l'Amour qui s'of-

fre n'eft gueres piquant : il fcmble que

ce foit l'ouvrage de la Nature, & non

pas celui de l'Amant. En France, Ton

fait faire un m.eiHeur ulage du tems.

Comme le cceur efl de la partie , 6c que

fouvent même , chez les honnêtes per-

fonnes , ofi n'a de commerce qu'avec

lui, il efl regardé comme la fource de
tous les plailirs. C'eft aulTi aux Senti-

mens à qui nous devons tous nos Ro-

mans , fi pleins d'efprit, 6c li épurés,

& qui font ignorés des nations dont je

parle. Une Efpagnole, en lifant les

Converfations de Clelie, difoit ; p^oilk bien

de fefprit mal employé I Dqs qu'on ne

fait fliire qu'un ufage de TAmotir, le

Koman efl; court : en retranchant la Ga-
lanterie, vous palTez fur la délicatclfe

de l'efprit (Se des fenrimens. Les Efpa-

gnoles font vives <Sc emportées : elles

font



la Marqtitfe de Lambert, 195
font à l'ulage des fens &: ne font poinc

à celui du cœur. C'eft dans la réiiilan-

ce que les lentimens fe fortifient , &
acquièrent de nouveaux dégrés de déli-

ca celle. La pafTion s'éteint dès qu'elle

- efl fatisfaite ; & l'amour fans crainte

6c fans defirs , ell fans ame.

L'Amour efl le premier plaifir , la

plus douce 5c la plus flateufe de toutes

les iliufions : puifque ce fentiment eil Ç\

nécefl'aire au bonheur des humains , il

De le faut pas bannir de la Société ; il

faut feulement apprendre à le conduire ,

& à le perfedionner. Il y a tant d'E-

coles établies pour cultiver 1 efprit
;
pour-

quoi n'en pas avoir pour cultiver le

cœur? C'eft un art qui a été négligé.

Les pafTions cependant font des cordes,

qui ont befoin de la main d'un grand

Maître pour être touchées. Echape-t-oa

à qui fait remuer les relTorts de Famé
par ce qu'il y a de plus vif & de plus

fbrt?

L'Amour n'étoit pas décrié chez les

Anciens , comme ilTeft à prefent. Pour-
quoi l'avillinTons-nous ? Que ne lui laif-

fons-nous toute fa dignité ? Platon*
a un grand refpect pour ce featiment :

quand il en parle , fon imagination s'é-

I chauffe

,
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chauffe, fon eipiir s'illi.mine , 5c Ton

fliie s'embellit : quand il parle d'un hom-
me touché ; Cet Amant , dit-il, dont la.

perjonne ejï facrce &c. Il appelle les

Amans , des Amis divins & infpircs

par les Dieux.

Les Anciens ne croyoient pas que le

plaiiir dût être le premier objet de l'A-

mour. Ils étoient perfuadés que la vertu

dcvoit en être le foutien. Nous en

avons banni les mœurs <Sc la probité ,

&; c'eft la Iburce de tous les malheurs.

La plûj5art des hommes d'à prefenc

croyenc que les fermens que l'Amour
a didés n'obligent à rien. La morale
& lareconnoillance ne défendent point

les fens contre les amorces de la nou-

veauté. La plupart aiment par caprice,

& changent par tempérament.

Ce que l'Amour fait fouffrir, fouvenc

n'apprend pas à s'en palî'er; il n'apprend

qu'à le déplorer. Voyons ce que nous

en pouvons faire. Examinons la con-

duite de? Femmes dans l'Amour , 5c

leurs différens caradéres.

Il en eft de bien des fortes. Il y a

des Femmes quine cherchent & neveu-

lent que les plaifirs de l'Amour ; d'au-

tres ,
qui joignent l'Amour & les plai-

firs;
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firs; Sz quelques-unes qui ne reçoivent

que l'Amour , 6c qui rejettent tous les

plaifirs. Je paflerai légèrement fur le

premier caraÂére. Celles-là ne cherchent

dans l'Amour que les plaifirs des fens,

que celui d'être fortement occupées, &
entraînées , & que celui d'être aimées.

Enfin elles aiment l'Amour, & non pas

l'Amant. Ces perfonnesfe livrent à tou-

tes les palTions les plus ardente5. Vous
les voyez occupées du Jeu , de la Table :

tout ce qui porte la livrée du plaifir efl:

bien reçu.

J'ai toujours été étonnée qu'on pût

aflbcier d'autres paiTions à l'Amour
,

qu'on laifsât du vuide dans fon cœur

,

& qu'après avoir tout donné on ne fut

pas uniquement occupé de ce qu'on ai-

me. Ordinairement , les perfonnes de
ce caractère perdent toutes les vertus en

perdant l'innocence ; '3c quand leur gloi-

re efl une fois immolée , elles ne nié-

nagent plus rien. On faifoic àçs re-

proches à Madame de Courselles,
qui violoit toutes les loix de la bien-

féance: je veux jouir , difoit-elle , de U
ferte de ma réfutation. Celles qui fui-

vent de pareilles maximes , rejettent les

vertus de leur Sexe. Elles le's regardent

1 ja comme

I
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comme un ulage de politique, auquel

elles veulent échaper. Quelques-unes

croyent qu'il fuffit de donner quelque

dehors pour fatisfaire à leur obligation,

6c dérober leur foiblenè. Mais il ell

dangereux de croire que ce qui efl: igno-

ré foit innocent. Elles rejettent les prin-

cipes pour éluder les remords, 6c ap-

pellent d-u décret de tous les hommes.
Toute leur vie , elles palTent de foibleiTe

en foiblefle , 6c ne s'arrêtent jamais.

Dès qu'une Femme a banni de Ton

cœur cet honneur tendre 6c délicat,

qui doit être la régie de fa vie , trem-

blez pour les autres vertus. Quel pri-

vilège auront-elles pour être refpeclées.^

Leur doit' on plus qu'à Ton propre hon-

neur .'' Ces cara£léres-là ne font jamais

des cara(5léres aimables. Vous ne trou-

vez en elles ni pudeur , ni délicatelîe.

Elles fc font une habitude de galante-

rie ; elles ne favent point joindre la qua-

lité d'Amie à celle d'Amante. Comme
elles ne cherchent que les plaifirs , 6c

non pas l'union des cœurs , elles écha-

pent à tous les devoirs de l'amitié.

Voilà l'Amour d'ufage 6c d'à préfent,

6c où les conduit une vie frivole 6c

difTipée.

Il
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Il eft une autre forte de Femmes ga-

lantes ,
qui fe livrent au plaifir dai-

mer, qui ont fu conferver les principes

de l'honneur
,

qui n'ont jamais rien

pris fur les bienféances ,
qui fe refpec-

tent ; mais que la violence de la pafîion

entraine. Il en efl: qui ne le prêtent

pas à leur foiMeife, qui yréfiflent; mais

enfin l'Amour efl le plus fort. J'ai

connu une Femme de beaucoup d'ef-

prit,à qui je faifois quelquefois de pe-

tits reproches
, par l'intérêt que j'y pré-

vois. « N'avez-vous jamais fenti , ?7'2e

:>3 dlfolt-elU , la force de l'Amour? Je

35 me fens liée, garottée, entrainée: ce

a> font les fautes de l'Amour , ce ne font

33 plus les miennes <<. Montaigke
nous peint ces difpofitions , quand il

ëtoit touché. C'ed un Philofophe qui

parle Je me fentois , dit-il , tf«-

levê tout vivant , & tout voyant. Je voyois

ma raifan & ma co*ffcience fe retirer
y

fe mettre a fart ; & le feu de mon ima-
gination me tranfportoit hors de moi-même.

J'ai toujours ciû qu'il n'y a point d'hon-

nête perfonne
, qui ne doive craindre

de fe trouver dans cet état.

Il y a des Femmes qui ont une au-
tre forte d'attachement. On ne peut

I % les
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les dire galantes; cependant elles tien-

nent à l'Amour par les fencimens. Elles

font fenfibles & tendres, & elles reçoi-

vent rimpreiïion des pafTions. Mais

comme elles refpedenr les vertus de

leur Sexe, elles rejettent les engagemens

confidcrables. La Nature les a faites

pour aimer. Les principes arrêtent les

mouvemens de la Nature. Mais com-
me l'ufage n'a dts droits que fur la

conduite , & qu'il ne peut rien fur le

cœur ,
plus leurs fentimens font retenus

plus ils font forts.

Ceux des Femmes galantes ne font

ni vifs, ni durables: ils s'ufent , com-

me ceux des Hommes , en les exerçant.

On trouve bientôt la fin d'un fenti-

ment, dès qu'on fc permet tout. L'ha-

bitude au plaifir les fait difparoitre. Les

plaifirs des fens prennent toujours fur

la fenfibilité des cœurs, & ce que vous

en retranchez retourne aux plaifirs de

la tendreflTe.

Mais fi vous voulez trouver une ima-

gination ardente , une ame profondé-

ment occupée , un cœur ftnfible & bien

touché, cherchez -le chez les Femmes

d'un caradére raifonnable. Si vous ne

trouvez de bonheur & de repos que

dans
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dans l'union des cœurs : fi vous ères fen-

fible auplaifir d'écre ardemment aimée,

6c que vous vouliez jouir de toutes les

délicateifes de l'Amour , de {qs impa-

tiences , & de fes mouvemens fi purs 5c

fi doux ; foyez bien perfuadée qu'ils ne

fe trouvent que chez les perlonnes re-

tenues , 6c qui fe rerpe£lent.

De plus , ne fentez-vous pas le be-

foin d'eilimer ce que vous aimiez ? Quel-

le paix cela nemet-il pas dans un com-
merce? Dès qu'on a fu vous perfuader

qu'on vous aime , 6c que vous voyez ,

à n'en^pas douter, que c'efl à la vertu

feule qu'on facriSe les delirs de fon

cœur ; cela n'établit-il pas la ronfiance

de tout le refle ? Les refus de chafleté ,

dit M o N T A I G N E > ;?tf depUijent ja-

mais.

Les Hommes neconnoifTent pas leurs

intérêts , quand ils cherchent à gagner

l'elpric 6c le cœur des perfonnes qu'ils

aiment. Il y a un plaifir plus touchant

6c plus durable que la liaifon des fens :

c'eft l'union des cœurs ; ce penchant
fecret qui vous porte vers ce que vous
aimez , cet épanchement de l'ame, cet-

te certitude qu'il y a une perfonne au

monde qui ne vie que pour vous , 6c

i 4 qui

I
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qui fcroic tout pour vous fauver u»
chagrin. L'Amour , dit P l A t o n , f/^

entrepreneur de grandes chofes : il vous

conduit dans le chemin de la Vertu , &
ne vous fouffrira aucune foih/ejfe. Voilà

la marque du véritable Amour. A La-
cédémone

, quand un homme avoit man-
qué , ce n'étoit pas lui qu'on punifToit

,

mais la perfonne qui l'aimoit : on la

croyoit coupable des fautes de la per-

sonne aimée. Ils favoienr que l'Amour
dont je parle , efl l'appui le plus fur de

la Vertu. Tous les exemples le confir-

ment. Combien d'Amans ont demandé
à combattre devant leur Mai trelTe, Se

ort fait des chofes incroyables f Voilà

le motif par lequel les honnêtes perfon-

nes fe permettent d'aimer. Elles favent

que , fe liant à un homme de mérite,

elles feront foutenues & conduites dans

le chemin de la Vertu , par des princi-

p'îs & par des préceptes. Les Femmes
entre elles ne peuvent jouir du doux
plaifr de l'Amitié. Ce font les befoins

qui les unifient , & non point les fen-

timens : la plupart ne la connoiffent

pas , ô: n'en font pas dignes.

Il y a un goût dans la parfaite Ami-
tié , où ne peuvent atteindre les carac-

tères
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téres médiocres. Les Femmes ne peu-

vent pas ne point fentir leur cœur. Que
faire de ce fonds de fentimens, & de

ce befoin qu'on a d'aimer , & d'être ai-

mée ? les Hommes en profitent. Mais

rien n*efl fi précieux ni fi durable que
cette fortèd'Amour

,
quand vous y avez

aflTocié la Vertu. Il met de la décence

dans les penfées, dans la conduite, &
dans les fentimens. Le Tasse, nous

donne un modèle de délicatefle en la

perfonne d'Olynde ; il dit * que cet

Amant defire beaucoup , efpére peu ,
&"

ve demande rien. Cet Amour peut fe

fuffire à lui-même .* il eil fa propre ré-

compenfe.

Lar plupart des Hommes n'aiment

que d'une manière vulgaire : ils n'ont

qu'un objet. Us fe propofent un terme
dans TAmour, où ils efpérent d'arriver;

après bien des myftéres , ils ne fe repo-

fent que dans les plaifirs. Je fuis tou-

jours furprife qu'on ne veuille pas ra^

finer fur le plus délicieux fentiment que
nous ayons. Ce qui s'apelle le terme

de

* Brama aflai , poco fpera » nulla chiedf.
Cant, î.

I5
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de rAmour , clc peu de chofe. Pour un i

cœur tendre il y a une ambition plus.
\

élevée à avoir; c'efl de porter nos fen-

timens , & ceux de la perfonne aimée,

au dernier degré de délicatede, & de

les rendre tous les "jours plus tendres,

plus vifs &: plus occupans. De la ma-
nière dont on le conduit , l'Amour meurt

avec les defirs , 6c difparoit quand il

n'y a plus d'cfpérance. Ce qu'il y a

de plus touchant eft ignoré. La ten-

dreflb ordinaire s'affoiblit & s'éteint. Il

n'y a rien de borné dans l'Amour , que

pour les âmes bornées ; mais peu d'Hom-
mes ont l'idée de ces jcngagemens , &
peu de Femmes en font dignes.

L'Amour agit félon les difpofitions

qu'il trouve : il prend le caraélére des

perfonnes qu'il occupe. Pour les cœurs

qui font fenfibles à la gloire & au plai-

fir, comme ce font deux fentimens , qui

fe combattent , TAmour les accorde : il

prépare, il épure les plaifirs pour les

faire recevoir aux âmes fieres , <5c il

leur donne pour objet la délicatede du

cœur ôc des fentimens. 11 a l'art de les

élever 8c de les ennoblir. Il infpire une

hcHiteur dans l'efprit , qui les fauve des

iibûidemens de la volupté. Il les juili-

fie
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fie par l'exemple, il les déifie par la

Poèiie ; enfin il fait fi bien, que nous

les jugeons dignes d'eitime, ou tout au
moins d'excufe.

Ces caradéres fiers coûtent plus à

l'Amour pour les affujettir. Les perfon-

nes qui ont de la gloire dans le cœur

,

fouffrent dans les engagemens : il y a

toujours une image de fervitude atta-

chée à l'Amour : la tendreffe prend fur

la gloire des Femmes. Pour celles qui

ont été bien élevées , & à qui on a

infpiré des principes , les préjugé> (e font

profondément gravés; quand il fautdé--

placer de pareilles idées , ce n'efl: pas le

travail d'un jour. Rarement fonc-elles

heureufes. Entraînées par le cœur, dé-
chirées par leur gloire , l'un de ces fen-

timens ne fubfiile plus qu'aux dépens
de l'autre. Celui-là prend toujours fur

elles, & ce font ordinairement les plus
ainn^bî^s conquêtes. V^ous fentez l'ef-

fQiLZiéi'^ la réfiilance que le devoir op-
pofe à leur tendrelTe. Un Amant jouit

du plaifir fecret de fenrir tout fon pou-
voir. La conquête qlÏ plus grande <Sc

plus pleine ; elles ont plus à perdre :

vous leur coûtez davantage.

Il y a toujours une forte de cruauté

1 6 dans
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dans Tamour. Les plaifirs de 1Amant
ne fe prennent que fur les douleurs de

l'Amante. L'Amour fe nourrit de Ur^
mes.

Ce qui rend ces caraâ:éres plus aima-

bles , c'efl qu'il y a plus de fureté.

Quand une fois elles fe font engagées,

c'eft pour la vie , à moins que les mau-
vais procédés ne les dégagent. Elles fe

font un devoir de leur Amour ; elles

le refpedenr ; elles font fidèles & déli-

cates; elles ne manquent à rien. Le fen-

timent de gloire qui les occupe tourne

au profit de l'Amour, puifqu'elles en

font plus tendres
,

plus vives , & plus

appliquées. Une Amante aimable , &
qui a de la gloire dans le cœur , ne

fonge qu'à fe faire eflimer , <5c l'Amour

la perfedionne. Il faut convenir que

le's Femmes font plus délicates que les

Hommes en fait d'attachement. Il n'ap-

partient qu'à elles de faire fentir pj'^^tin

feul mot , par un feul regard , Itmt un
fentimenr.

Les inconvénîens des caractères fiers

,

font d'être abfoius , & aifés à blelfer.

Comme elles fentent leur prix , elles

exigent plus. Les caradéres fenfibles

& mélancoliques trouvent des charmes

&
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& des agrémens infinis dans l'Amour,
& en font fentir. Il y a des plaifirs à

parc pour les âmes cendres 6c délicates.

Ceux qui onc vécu delà vie de l'Amour,

favenc combien leur vie étoic animée;

& quand il vient à leur manquer , ils

ne vivent plus. L'amour fait tous les

biens & tous les maux ; il perfcdion-

ne les amcs bien nées ; car l'Amour dont

je^ parle, efl: un Cenfeur févére «Se déli-

cat , qui ne pardonne rien. Les carac-

tères mélancoliques y font plus propres.

Qui dit amoureux , dit trifle ; mais il

n'apartient qu'à l'Amour de donner des

trirteflés agréables.

Les perlonnés mélancoliques ne l'ont

occupées qwe d'un fentiment ; elles ne

vivent que pour ce qu'elles aiment. Def-

occupées de tout , aimer eft l'emploi de

tout leur loifir. A-t-on trop de toutes

fes heures
,
pour les donner à ce qu'on

aime ?

Oppofez à ce caraélére , pour en

connoître le prix , celui qui lui efl con-

traire. Voyez les Femmes du m.onde,

qui font livrées au Jeu , aux Plaifirs ,

& aux Spectacles; que ne leur faut- il

pas pour l'emploi du tems ? Si elles

faveiit bien trouver la fin de la jour-

née>
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née, fans quelles aiment , n'efl-ce pas

autant de pris fur le goût principal ?

Nous n'avons qu'une portion d'atten-

tion.& de fentiment ; dès que nous nous

livrons aux objets extérieurs , le fenti-

ment dominant s'aflfoiblit : nos defirs

ne for^f-ils pas plus vifs & plus forts

dans la retraite ?

Il y a des plaifîrs qui ne font faits

que pour des gens délicats & attentifs.

L'Amour eft un Dieu jaloux >
qui ne

foufTre aucune rivalité. La plupart àes

Femmes prennent l'amour comme un
amufement : elles s'y prêtent , & ne s'y

donnent pas: elles ne connoifTent point

ces fentimens profonds qui occupent Ta-

me d'une tendre Amante.
Mademoifelle Scuderi dit , d> que

53 la mefure du mérite fe tire de l'é-

3> tendue du cœur & de la capacité

:» qu'on a d'aimer. « Avec une pareille

régie , le mérite des Femmes d'à pré-

fent fera léger.

Enfin , celles qui font deflinées à vi-

vre d'une vie de fentiment , fentenc

que l'Amour eft plus nécelfaire à la vie

de l'efprit
, que les aliments ne le font

à celle du corps. Mais notre Amour
ne fauroic être heureux

, qu'il ne foit ré-

glé.
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glé. Quand il ne nous coûte ni ver-

tu , ni bienfeance, nous jouilîbns d'un

bonheur fans interruption ; nos fenti-

mens font profonds , nos joies font

pures , nos efpérances font flatteufes ,

l'imagination eil agréablement remplie

,

l'efpric vivement occupé , & le cœur
touché. Il y a dans cerre forte d'A-
mour des plaifirs fans douleur, & une
efpéce ^iinmenfiîé de bonheur qui anéan-

tit tous les malheurs , 6c les fait dif-

paroître. L'Amour eft à l'ame , ce que

la lumière eft aux yeux : il écarte les

peines , comme la lumière écarte les

ténèbres. Madame deLoNGUEviL-
L E difoit 3> que les beaux jours que
D> donne le Soleil , n'étoient que pour
35 le peuple; mais que la prefence de
3> ce qu'on aimoit faifoit les beaux
yy jours à^s, honnêtes gens, ce Ceux qui

font deftinés à une vie fi heureufe

,

font dans le monde comme s'ils n'y

étoient pas ^& ne s'y prêtent que pour
des inflans. Rien ne les intérelTe, que
ce qu'ils fentent: rien ne les peut rem-
plir , que TAmour.

L'efprit que l'Amour donne , eft vif

& lumineux : il eft la fource àts agré-

mens.
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mens. Rien ne peut plaire à refprit

,

qu'il n'ait paflé par le cœur.

La ditTérence de l'Amour aux autres

plaifirs efl aifée à faire à ceux qui en

ont été touchés. La plupart des plai-

firs ont befoin, pour être fentis , de la

prcfence de l'objet. La Mufique , la

bonne chère , les Spectacles-, il faut

que ces plaifirs foient prefens pour faire

leur imprefTion
, pour rappeller Tame

à eux , 6c la tenir attentive. Nous
avons en nous une difpoficion à les

goûter ; mais ils font hors de nous ,

ils viennent du dehors. 11 n'en efl pas

de même de l'Amour ; il efl chez nous

,

il efl une portion de nous-mêmes ; il

ne tient pas feulement à l'objet , nous

en jouiflbns fans lui. Cette joie de

l'ame que donne la certitude d'être ai-

mée, ces fentimens tendres & profonds

,

cette émotion de cœur vive & touchan-

te
, que vous donnent l'idée & le nom

de la perfonne que vous aimez ; tous

ces plaifirs font en nous , & tiennent

à notre propre fentiment. Quand vo-
tre cœur eil bien touché , & que vous

êtes fure d'être aimée , tous vos plus

grands plaifirs font dans votre Amour :

vous pouvez donc être heureufe par

votre
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votre feul (enciment , 6c affbcier enfem-

ble le bonheur 6c l'innocence.

On me dira, voilà un terrible écart.

J'en conviens. Ne puis-je pas le jufti-

fier /* un Ancien difoit que les penfées

étoienc les promenades de refprk. J*ai

crû avoir le privilège de me promener
de cette manière. Les idées fe font of-

fertes alTez naturellement à moi, & de

proche en proche elles m'ont mené plus

loin que je ne devois , ni ne voulois.

Voici le chemin quelles m'ont fait faire.

J'ai été bleflée queles Hommes connuf-

fent fi peu leur intérêt , que de con-

damner les Femimes qui lavent occuper

leur efprit. Les inconvéniens d'une vie

frivole êz diffioée ; les dans;ers d'un

cœur qui n'efl: foutenu d'aucun princi-

pe , m'ont auiTi toujours frappée. J'ai

examiné fi on ne pouvoit pas tirer un
meilleur parti des Femmes. J'ai trouvé

.des Auteurs refpeclables
, qui ont crû

qu'elles avoient en elles des qualités qui
.

les pouvcnent conduire à de grandes

chof:^s ; comme l'Imagination , la Sen-

fibilicé , le Goût : ce font. des prefens

qu'elles ont reçus de la Nature. J'ai

fait des réflexions (ur chacune de ces

qualités. Comme la fenlibilicé les do-

mine.
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mine, & qu'elle les porte naturellement

à l'Amour ; en palTant par fon Temple
il a bien falu lui payer tribut , & jetter

quelques fleurs fur fon Autel. J'ai cher-

ché fi on ne pouvoir point le fauver des

inconvéniens de l'i^mour , en féparant

les Vices des Piaifirs , & jouir de ce

qu'il a de meilleur. J'ai donc imaginé

une Métaphyfique d'Amour ; la prati-

quera qui pourra.

Voilà l'Hidoire de mes idées; fi vous

voulez de mes égaremens. Je ferai

bien heureufe, fi ayant les défauts qu'on

reproche à Montai g :^e , je pouvois

comme lui conduire ceux qui liront ce

petit Ecrit , dans le Pays de la Raifon

Se du Bon fens , quelquefois même dan<

celui des Fleurs & des Zéphirs.

REFLE-
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REFLEXIONS
SUR LE GOUT.( +

)

ip^*-'

%T J
OuT le monde parle du Goût :

on fait que l'erpric du Goûc

ij^^^ efl au deHus des autres ,• on fenc

donc tout le befoin qu'on a d'en avoir
;

cependant rien de moins connu que le

Goût. Une Dame d'une profonde éru-

dition, a prétendu que c'étoit une har-

monie , un accord de l'efprit & de la rai-

fon : qu'on en a plus ou moins , félon

que cette harmonie efl plus jufle. D'au-

tres perfonnes ont crû que le Goût
étoic une union du fentiment & de l'ef-

prit
;
que le fentiment , averti par les

objets fenfîbles , faifoit fon rapport à

l'Efprit
, ( car tout parle à l'Efprit

) ;
&

que

* C^uoique ces Réflexions foient en partie une
répétition de ce qui eil contenu dans les pages
lOo , 1S2. des Reflxions surlesFem-
M E s ; on a cru que cet inconvénient etoit encore
moindre , que de fe donner la liberté de retran-

cher quelque chofe dans les Manufcrits qui ont
été fournis.
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que Tun & Tautre d'intelligence, for-

moient le Jugement. Ce qui fait croi-

re que le Goût tient plus au fentimenc

qu'à l'Efprit , c efl qu'on ne peut ren-

dre raifon de Ton Goût ,
parce qu'on

ne fait point pourquoi l'on fent; mais

on rend toujours raifon de fes connoif-

fances.

Le Goût efl le premier mouvement
& uneefpéce d'inflindl qui nous entrai-

ne, «5c qui nous conduit plus fûrement

que tous les raifonnemens. Il n'y a nul-

le liaifon néceffaire entre les Goûts; ce

n'efl pas la même chofe entre les vé-

rités. Il efl fur que quiconque con-

viendra de mes Principes , conviendra

auffi de mes Conféquences. On peut

donc amener une perfonne intelligente

à fon avis , <Sc on e(l jamais fur d'a-

mener une perfonne fenfible à fon goût :

on n'a point de liens , d'attraits pour

l'attirer à foi : rien ne fe tient dans les

Goûts ; tout viînt de la difpofuion des

Organes , & ou rapport qui fe trouve

entr'eux & les objets.

Ce fentiment ell appuyé par Mon-
fieur Pascal:" il y a dit- il , un

» modèle d'agrément & de beauté, qui

?> confifte dans le raport que nous avons

avec
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y* avec la chofe qui nous plaît ; tout ce

^> qui efl formé fur ce modeie , nous

» donne un fencimenc agréable ; c'efl

» ce qui sapelle Goûc. Quel efl ce

» modèle , &: à quoi le connoîcre ? C'efl

» ce que Ton ignore.

Il y a cependant une judefle de Goût,
comme il y a une juftelTe des Sens. La
juflelïe de Goût juge de tout ce qui

s'appelle Agrémens, Sentimens, Bien-

féance, DélicatelTe ou fleurs de l'Efpric,

( fi l'on ofe parler ainfi ) : c*efl je ne

fai quoi de fage & d'habile , qui con-

noit ce qui convient , & qui fait fen-

tir dans chaque chofe la mefure qu'il

faut garder. Comme on ne peut en don-
ner de régie aflurée , on ne peut aufîî

convaincre ceux qui y font des fautes

êiés que leur fentiment ne les avertit

pas , vous ne pouvez plus les inftruite.

De plus , le Goûc a pour objets des

chofes fi délicates , fi imperceptibles,

qu'ils échapent aux régies ; c'efl la Nature
qui le donne , il ne s'acquiert pas ; le mon-
de délicat feulement le perfedionne.

La juflefle des fens a pour objet la vé-

rité : elle confifle a bien établir fes Princi-

pes ; à en tirer des conféquences juftes
;

à fentir les rapports qu'il y a d'une cho-

fe
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fe à une autre , foie qu'on les aflembic

,

ou qu'on les fépare. Cette jufleffe vient

du bon fens , 6c de la droite raifon :

pour peu qu'on y manque , ceux qui

ont le fens jufle le connoifTent.

Comme il n'y a dans chaque cliofe

qu'une feule vérité : quand vous l'avez

attrapée , vous avez acquis le fur & le

facile : il n'y a auffi dans. chaque chofe

qu'un bon Goût , fans quoi rien ne peuc

plaire à un certain degré.

Le Goût a pour objet l'Agréable : la

Beauté a des règles ; l'agréable n'en a

point. Le Beau fans l'Agréable ne peuc

plaire , il tient au Goût ; voilà pour-

quoi il plaît plus que le Beau ; il eil

arbitraire & variable comme lui. Le
Goût ell ce je ne fai quoi qu'on fent

& qu'on ne peut dire, qui vous attire,

6c qui vous unit fi intimement. Le
Goût a un empire bien étendu , puif-

qu'il s'étend fur tout.

Jufqu'à prefent on a défini le bon

Goût , un uftge établi par les ferforines

du grand monde , Poli , & CpiritueL Je

crois qu'il dépend de deux chofes : d'un

fentiment très- délicat dans le cœur,
& d'une grande jullcffe dans rEfprir.

REFE-
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REFLEXIONS
SUR LES

RICHESSES.

hes Richejfes dans les mains dufâge ^

font fon bonheur ^ celui des au-

tres , (^ le couronnent de gloire.

hes Riche([es dans les mains de linfen*

fé , font fa honte (^r fa perte
,
par le

mauvais ufage quil enfaitfaireC^).

Epuis que l'homme efl tombé
de cet état de grandeur &
de bonheur où l'avoic élevé

le premier Etre , il a perdu

par fa chute toute l'aucorité qu'il avoic

lur

C * "*. Ceci eft une paraphrafe des paroles de Sa-
L O M o N dans fes Fr$veri>es Ch, XIV. y, -4.; ^
XvlKy. 1(5.
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fur lui-même , 6c l'ur tout ce qui l'en-

vironne. Déchu de tous Tes avantages

,

toutes les créatures l'ébloui ifcnt, le ten-

tent 6c le féduifent ; plus dangereufes

parleur fédudion , que parle mal qu'el-

les peuvent lui faire. Quand il pofTé-

doit l'empire de lui-même , 6c qu'il fa-

voit régler Tes paillons 6c lés fentimens*,

il jouiiloir d'un calme fans interruption :

fes Icns foumis à fa raifon le fervoient

en efclaves : fes pafîlons préfentoient d^s

plaifirs fans le forcer : toutes les créa-

tures s'offroienc à lui 6c ne penfoient

qu'à lui plaire. A préfent l'homme dé-

gradé de tous ces avantages , il ne lui

eft refté que le defir d'être heureux ;

mais il ne fait ou placer fon bonheur :

il cherche , il s'agite , 6c fe méprend

fans ceflTe. Il croit trouver dans les

honneurs , dans les plaifirs 6c dans les

xichefTes , des appuis 6c des repos qui

lui échapent. Par tout il trouve des

plaifirs infuffifans , àçs vuides renaiiïans

qui ne peuvent fe remplir, 6c un bon-

heur fugitifqui lui efl: montré 6c apper-

çu , oii il n'arrive jamais.

Dans Tordre des biens qui' font le

defir des hommes , les Richcfles tien-

nent un grand rang. Elles ont ofé

croire
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croire qu'elles retabliroient l'homme dans

fa première dignité: qu'elles ieroient un

équivalent à tout ce qu'il a perdu
;

qu'elle rem.placeroient ,
par leur fade, la

véritable grandeur donc il eil déchu ,

qu'elles fubilituroient au bien réel de
l'am.e les biens extérieurs ;

qu elles rem-

placeroient par les dehors tous les avan-

tages du dedans , donc il s'eil privé par

fon infidélité.

Il efl vrai que les Richelles ont ufur-

pé une certaine fupérioricé, qui n'étoîc

due qu'aux grandes qualités. Elles inf-

pirent à la plupart à<^% hommes une
certaine hauteur ; mais ce n'ell pas une
hauteur de dignité ; ce n'eft qu'une

hauteur d'illufion. Elles occupent une
place dans notre efpric 6c dans notre

cœur
;, qui ne leur efl pas duc. Elles

dégradent l'homme (3c l'anéantiflent. Le
Chrétien qui fe livre à l'amour des fti-

chelfes , doit renoncer à la gloire. On
a vu d'illuflres fcélérats, mais l'on n'a

jamais vu d'illuftres avares. Le defin-

téreiïement nous ouvre la. porte à rou-
tes les vertus ; l'amour du Bien prépare
l'ame à bien des vices : il occupe
dans notre cœur les biens du fouverain

être ; il nous fait oublier nos pre-

K miers
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miers} devoirs , 6c échaper aux lolx de
notre dépendance. Nous croyons tout

trouver dans les riches : elles favori-

fent nos defleins, elles fatisfonc à tous

nos befoins ; elles calment nos craintes ;

les vices font en fureté & à leur aife

avec elles. La licence & l'impunité

étant un des grands privilèges de la

RichefTe : l'homme puiflant s'eftfait une

citadelle dans fon cœur, qui le met en

fureté contre les approches de la véri-

té, & contre les reproches de fa raifon

& de fa confcience. Les grandes for-

runes ne font pas feulement l'aliment

à notre amour propre ; elles font aufîi

l'appui à notre foibleffe , &: les lits où

notre ame fe repofe : elle efl foible &
langu'lTante fans elles. Mais fouvent ces

appuis font trop forts , puifqu'ils nous

font oublier notre foumiflion (5c notre

dépendance.

Les RichefTes font vaines dans leur

ufage , infatiables dans leur poffefllon.

Vaines ,
par la faufle idée qu'elles nous

donnent de nous-mêmes : idée qui n'efl

pas fondée fur notre être réel , mais

fur notre être imaginaire. Tout ce qui

entoure ces favoris de la fortune , ferc

leurs illufions. Ces vils adulateurs qui

les
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les approchent , & qui deshonorenc la

louange par l'emploi qu'ils en font ; ces

Poëces illuflres , ces Orateurs, minillres

de la renommée, s'abailîent quelquefois

jufqu'à fervir leur amour propre. La
Kenommée même les favoriie ; elle ne

le charge que dçs adions d'éclat , 6c

prefque jamais des aâ:ions vertueufes.

Tout contribue à foutenir cette fauiTe

idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils fen-

tenc que toute la nature ne travaille

que pour eux: l'on ouvre les entrailles

de la terre pour en tirer l'or <3c les pier-

reries : les pierreries qui renferment tou-

te la majellé de la nature, ne font qu'à

leur ufâge. Entrez chez eux, tout efl

en proportion avec cette idée de gran-
deur : Maifon fiiperbe , Table délicate ,

Equipage magnifique. Tout ce qui les

approche ne fauroit être trop haut, trop

élevé. Mais les régies de la proportion
ceflent , dès qu'ils fe tournent vers les

autres : ils ne mettent leur gloire , nî

leur bonheur à faire celui des autres,

faufleidée de Grandeur l Elle n'eft pas
dans le faite ; elle n'eft pas aufTi dans
notre imagination : ce n'eft pas elle qui
vous fait grands , mais bien ce que
vous êtes dans l'idée des autres

j <5c pour
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y être bien placés , il faut leur faire

voir des qualités réelles & qui nous

foient propres , & favoir leur être uti-

les. Rien n'eft fi grand, ôc ne nous don-

ne une place fi illuftre dans l'imagina-

tion des hommes , que de contribuer

par fon bien au bonheur public
, que

de faire pader fes richefies fur tant de

malheureux : c'cfl: leur donner un nou-
vel être que de les retirer de leur état.

L'homme riche ne tourne fes regards

vers les autres, que pour comparer,
que pour jouir de leur abaillemenc , &
prefque jamais pour les fecourir : fon

cœur ne fent pas le befoin de faire des

heureux.

L'amour des Richeffes vient de la

pauvreté de l'Ame ; fi elle avoit les biens

réels que donne la vertu, elle ne cour-

roit pas après el:e. Mais empêcheront-

ils que la Vérité ne vienne quelquefois

tirer le rideau, ne leur montre la fauf-

feté de leur opinion , ôc ne leur dife :

» vous vous méprenez ; le bonheur n'efl

3> pas où vous le placez ; apprenez que

D5 ces richefiés, en fatisfaifant à tous vos

>> dcfirs , les multiplient , <Sc augmentent

3D vos belbins ; vous étendez ies paillons

»> par leur ufagc ? »
Les
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Les deux pallions qui gouvernent les

hommes ; les deux fentimens de i'ame

,

i'xAmour iSc l'Ambition
,
que les Richei-

fes favorifent 6c en même-tems dégra-

dent ; quel parti en tirons-r.ous : ôc fa-

vons-nous les employer ? Elles nous ont

été données, l'une pour notre bonheur,

êc l'autre pour notre élévation. Les fen-

timens du cœur font la félicité de l'hom-

me ; l'amour de la gloire en fait la di-

gnité. Mais la vanité , la gloire des

petites âmes , e(l devenue le relTort des

elprits médiocres ; & la vraie grandeur

efl: ignorée. Les hommes
,
qui mettei:::

tant de délicatelTe dans l'amour , en

mettent peu dans l'ambition ; êc ils

font aufh flattés d'une place achetée,

que d'une place méritée. Les hommes
ne veulent qu'être élevés ; ils ne fe fou-

cienc pas d ecre grands. Ce n'e/l pas

la vraie gloire que l'on cherche , mais
les diflindions étabhes parmi les hom-
mes. Les grandes places font autant de
retranchemens où les pafîîons fe forti-

fient ; & nous vivons dans cette erreur

de Vanité
, que l'amour propre incor-

pore dans notre ame.
Nous ne voulons que l'appareil de la

gloire , & le bruit pour nous dérober à

nous-mêmes. Car tous ces favoris de la

K 3 fortu-
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fortune ne font que des fugitifs, éc des

dcîbrtcurs d'eux mêmes. L'homme fe

cache fous le perfonnpge, & fe perd de

vue. Une vie de fpedacle eft vuide de

bien réel ; mais la vie privée devient

recueil de ces réputations brillantes 6c

dérobées; elle les démarque,& fait voir

qu*elles ne font fondées que fur la va-

nité. Rien de plus aifé , que d'impofer

avec des RichefTes : elles parent , elles

ornent tout. Que de félicité elles nous

offrent au dehori? , que d'ennemis au

dedans , fi la fagelTe ne vient à notre

fecours pour en régler l'ulage!

Toutes les palTions font infariables ;

la plus difficile à contenter , c'eft Ta-

mour du Bien : toujours inquiète &
agitée , & toute dans l'avenir. 11 faut

s'arrêter , 6c féjourner fur les goûts 6c

fur les plaifirs pour en jouir ; il faut

à^s repos pour le bonheur. 11 n'y a

point de prefent pour une ame agitée :

la foi f des richefTes ne laifl'e jamais afièz

de calme pour fentir ce que l'on poflé-

de Le bonheur ê^QS gens agités n'ejfl

^u'un bonheur de palTage, 6c tout au

dehors; mais fouvent, en donnant trop

de valeur à ces plaifirs paiïagers , on

les acheté communément tous trop cher

,

& plus qu'ils ne valent. Ils paffent leur

vie
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vie en deiirs , & en efpérances : ainlî

ils ne vivent pas , mais ils efpércnt de

vivre. La connoillance de la faulTecé

des biens prefens, ie dcfir & Teipéran*

ce de la réalité des biens abi^^ns , taie

la légèreté (Se l'incondance, qui lui tien»-

nenc lieu de bonheur ,
par Tagitation

Gabelles donnent : voilà pourquoi l'on

a un fi grand goût pour la nouveauté.

La nouveauté plaît parce qu'elle promet

êc qu'elle donne une grande étendue

à nos efpérances.

Les hommes ne font pas un meilleur

ufage de l'Amour, qui leur a été don-

né pour leur propre bonheur. Ce Sexe

aimable, qui leur eft deftiné pour adou-

cir les amertumes de la vie
,
pour épu-

rer leur joie ôc leur plaifir , n'eft plus

le prix du cœur : il n'eft que le prix

de l'argent. Nous le dégradons nous-

mêmes contre notre propre intérêt. Nous
plaçons mal notre eflime, & nos fenti-

mens : nous ne les donnons qu'aux grâ-

ces. Si nous les accordons au mériie,

& aux vertus , comme elles veulent

avoir notre confidération , elles travail-

leront à les acquérir par des qualités

eflimables. Nous avons tort de nous
plaindre d'elles

; c'efl nous qui les for-

mons. De plus, nous ne pouvons nous

K4. en
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en paiïer : nous tenons à elles par d^s

liens inconnus ôc nécelîaires. Mais nous

ne tirons parti ni des mouvemens de

Tame , ni des fentimens du cœur.

Toutes les cré»::uves nous appellent,

& nous trompent en nous dilknt : J E

SUIS VOTRE FELICITE*. DanS
l'Ecriture, l'homme abufé par robjer qui

l'a réduit ,
parle ainfi

( ) : JUi dit au

rire & a la joie ,
pourquoi rnavez,-vous

ahîifi' ? A qui ces reproches ne s'adref-

feiit ils pas : Forcée d'en dire autant.

Honneurs j Dignités & RicheiTes , vous

n'êtes que àQs Ipeccacles vuides de réa-

lité. Que de mécompte dans vos pro-

mefl'esi' lllufion de mon imagination,

plailîr féduAeur , charmes du cœur ,

qui m'afluriez tant de félicités, qu'étes-

vous devenus? Encore fi vous me ren-

diez à moi-même tel que j'étois quand

vous m'avez pris. Mais quel defordre

dans l'elprir, quel vuide dans le cœur

ne me lailîez-vous pas! Vous m'avez

donc trompé.

Voilà l'état d'un homme que les Ri-

cheiTes & les plaifirs ont fcduic. Qu'a-t-il

trouver Un fantôme de vanité, qui n'a

pu le remplir ; & des plaifirs inluffifans

pour fon bonheur.

P S Y.

() Eccléfiaftc II. 2.
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PSYCHE
EN GREC.

AME.
LA Fable de Pfyché reprefente lA-

mc humaine : elle ell dans le corps

,

comme Pfyché dans le Palais de lA-
niour : elle y efl fervie par un Etre

qu elle ne connoic pas
,
qui exécute Tes

ordres avec une fidélité ôc une prom-
ptitude admirables.

L'Ame efl mife dans le corps pour
jouir, 6c non pas pour connoicre. Ses

fens , ce font les portes & les canaux
par lerqu?ls elle fe répand , fc commu-
nique & fe mêle avec tous les objets

feniibles ; ce font les minillres de Ces

plaifirs. Tout ce qui l'environne ref-

femble aux Nymphes deiiinées à fervir

l'Epoufe de l'Amour, 6c qui lui prépa-

rent des amufemens. ,La volupté la

fert , l«s fpeclacles , la fymphonie, les

failons - mêmes ont l'intendance de Tes

K 5
plaifirs;
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plaifirs ; <Sc toute la nature en a foin.

Tout eft pour elle, dès qu'elle ne vou-

dra que jouir ; tout fe refufe à elle , dès

qu'elle voudra connoître. L'Etre des

Êtres, qui a pris pour attribut , l'1 n-

CONNU, veut être ignoré ; il ne veut

pas qu'on lui dérobe fon fecret. Les

plaifirs , l'amour même ne veulent pas

être examinés ; & l'on efl forcé à leur

paffer bien des chofes.

Mais l'Ame s'ennuye de fon propre

bonheur ; & comme Pfyché , elle veut

avoir des fpedateurs : elle appelle Ces

deux Sœurs, qui la précipitent dans le

malheur ; & nous, nous appelions les

deux ennemis de notre repos , la cu-

riof té & la vanité. La Curiofité nous

inquiète, nous agite , & nous faitachet-

ter bien cher le peu de connoiflknce

qu'elle nous dorne. Pour la Vanité ,

le bonheur n'habite point avec elle: un

galpnt homme a dit ,* qu'elle vous fait

faire bien plus de chofes contre notre goût
^

que la R^fon, Ainfi nous fommes vains ^

coirme dit Montaigne, aux dé'

feiis de notre aife,

POR.
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PORTRAITS
DE DIVERSES PERSONNES
PAR MADAME LA MARQUISE

DE LAMBERT,

PORTRAIT DE MONSIEUR DE S....

^^~X Uoique je n'ain

V^ pour les yeux ,

pouT'i'efpric ; il fauc \

'aime pas à peindre

mais feulement

poïïr'i'efpric ; il fauc vous dire un mot
de fa figure. Il efl bien fait : il a la

raille fine & aifée , le vifage agréable,

de la délicatefle , de la bicniëance dans

Tefprît; du goût & du fentiment. 11 y
a une galanterie répandue dans fes ma-
nières & dans ce qu'il écrit

:, qui fait

ientir que les grâces & les amours ont
pris foin du commencement de fa vie :

ce fut fous de tels maîtres qu'il apprit

à fentir , à toucher ôc à plaire.

L'ufage qu'il a fait de fon cœur n'a

fcrvi qu'à le perfedionner
; 6c l'amour,

qui gâte afiez fouvent les hommes , a

refpedé ks mœurs , & lui a appris à

féparer les plaifirs des vices : fa galante-

K 6 rie
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rie a ausmencé la douceur & fa délica-

teiîe naturelle.

Il n'a pas feulement la politefTe des

manières ; il a auiîî celle de l'Efprir.

Avec quelle fineile n'examine-ii pas les

chofes \qs plus délicates ? que d'agré-

Tnens ne répand- il pas fur les plus Ité-

rilesr 11 s'amufe quelquefois à faire de

jolis vers. Quoique fa Foëfie foit douce

& galante , elle efl: fage : il eft le mai-

tre de fon imagination : il met un ac-

cord ^ une liailon entre les termes 6c

les idées : 6c fon cœur rcpaiid fur touc

ce qu'il fait , .les grâces du feniiment.

11 ne s'eft pas contenté d'alîurer dans

fes premières années fa réputation lur

la valeur : il en a fouvent donné des

marques aux dépens de là foumiflion à

nos loix : c'ell la feule infidélité qu'il

leur ait jamais faite.

La Paix étant faite, fa famille voulut

l'établir. Rendu à la vie privée , il pra-

tiqua toutes les vertus pailibles , 6: de-

vint ce que les autres veulent paroitre,

chcfe plus difficile que de s'élever par

les vertus d'éclat , où la gloire foutient:

il faut erre bien grand pour avoir la

force de ne Ictrc qu'à fes propres yeux.

Dans cette vie retirée il contrad:a des

habitudes de modcilic; qui achevèrent de

for-
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former Ion caractère ; 6c fon humeur
n'y perdit aucun de Ç(^s agremens. 11

l'a aimable & liante: il lait que le meil-

leur ulage qu'on puiiîe faire del'Efprir,

efl de fe faire aimer, il ne laiife poinc

appercevoir d'amour propre : il femble

qu'il s'oublie lui même , 6c qu'il ne vie

que pour les autres. Très-diiicat , fans

être difficile , il fait mettre dans le com-
merce toutes les vertus de la fociété :

libéral par goût ; rangé par gloire , 6c

par juflice. il a un excellent l'avoir vi-

vre : il n'a pas feulement le fd voir vi-

vre dçs manières ; il a aufli celui du
procédé; il fait jouir 6c fe palier des

chofes.

Il eft dans l'âge où les fentimens de-

viennent plus délicats, parce qu'on echa-

pe à l'empire des fens
;
dans cet âge ou

l'on vit encore pour ce qui plaît ^ 6c où
l'on fe retire pour ce qui incommode ^

il jouit àQs plaifirs purs.

Eniin on ne l'epLime jamais tant
, que

lors qu'on le connoit davantage. Il

doit fouhaiter ce que les autres ont à

craindre, qui eft l'attention 6: la déli-

careiie des bons Ju^es: 6c il n'a rien à

redouter, que la malice du filence.

POR-
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PORTRAIT
DE Mademoifelle DE

A La more deLucRECE('^) tout

POiympc Te réjouit : les Dieux
s'aflëmblérenc pour punir cet illuftre im-

pie , donc les grâces avoient féduit les

morteis ; tous de concert le condam-
nèrent aux plus cruels fupplices que l'on

fouffre dans le Tartare. La feule Vé-
nus gardoic le filence : elle avoit été

fenfible à la prière qu'il lui avoit faite,

& aux grâces avec lefquelles il lui rap-

pelloit les fentimens & les plaifirs de
fon amant. Elle leur dit : » Vous vous

3> méprenez dans vos fentimens ; il faut

j» choifu' une forte de vengeance, qui,

» en le punilTant , nous juflifie , & le

3^ force à fe dédire. Mon avis eil: de le

» ren*

(*^ LuCRECEj en latin Titm Lucretins Ca~
THs

, Poète latin , du tems de Ciceron » de la fecte
d'Epicure, dont il a chanté la Doctrine dans (qs
fix Livres dt R^ruv» l^atnra. Jamais homme ne
r.ia plus hardiment , que ce Poëce, la Providence
divine.
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y» renvoyer iur ia terre pour réparer

35 notre gloire. Il faut lui former un
» corps qui lui donne d'autres fenti-

35 mens. Vous favez que par les loix

35 de l'union que vous avez établies ,

33 l'ame efl dépendante des organes : ren-

yy voyez celle ci dans ces corps foibles,

» livrés à Terreur & aux fauffes opi-

33 nions , qui croient en nous fans fa-

33 voir pourquoi : 6c puifque Lucrèce

33 nous a donné pour origine l'ignoran-

33 ce& la crainte, que cette même paf-

35 fîon ferve à le punir & à nous ven-

33 ger. Il faut mettre fon ame dans le

33 corps d'une femme ; alors vous n*au-

33 rez plus à redouter la force de fon

33 génie : ne craignez plus Tes faillies har-

» dies ; ce ne fera plus de ces âmes
33 faites pour les fiflêmes. ce Tous les

Dieux applaudirent au deiïein de Vé-
nus , ôc lui laiiTérent le foin de leur

vengeance , & celui de former la pri-

fon du coupable.

Venus & l'Amour , depuis long-tems,

avoient parmi les mortels une race che-

Tie , qu'ils avoient prife fous leur pro-

teâ:îon : c'étoit un fang privilégié , ôz

qui étoit tributaire à l'Amour & à fa

Mère : la beauté & les grâces préfi-

dolent toujours à leur caiilance : les

amours
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amours 5c les jeux les accompagnoienc
dans la fuire de leur vie. Ce fut de
ce lang chéri des Dieux dont elle for-

ma le corps où elle enferma l'ame de

Lucrèce ,• fa prifon fut aimable. Elle

lui donna de ces grâces fines qui ne

font que pour les délicats, une phyfio-

nomie fpirituelle.

Mais elle a bien négligé les prefens

de Venus , & loin d'être enchaînée par

fes organes , elle a rompu tous fes liens :

nul préjugé ne l'affujettit : nulle 'auto-

rité ne la gêne. Elle fait fentir qu'elle

efl de ces âmes originales , faices pour
donner la loi, & non pour'la recevoir :

elle n'a confervé de fon fexe que les

agrémens, & en a éloigné toutes les

foiblefles. Venus a pourtant confervé

un droit fur fon cœur ; elle l'a fenfible

êc tendre pour fes amis: tout efl fen-

timent en elle , ou fenti , ou infpiré.

Elle a du goût pour la délicate volup-
té, qui efl 11 éloignée de la débauche.
Enfin Venus en a fait une perfonne à

part, & feule femblable à elle-même:
elle Ta fit naître dans l'opulence Se dans
la mollefie. Elevée dans les bras d'une

mère qui Taimoit trop pour ne la pas /

gâter , tous les défauts qui font à la

fuite
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fuite d'une grande nailîance rattendoient,

pour l'accompagner dans le cours de fa

vie.

Mais elle fentit bien - tôt
, que rien

n'ell: plus mal ailortic qu'un grand nom
& un petit mérite : elle en a écarté tous

les défauts , <Sc n'en a confervé que les

fentimens <5c la gloire; mais une gloire

qui n'incommocfe point les autres , &
qui n'efl que pour elle : ne fe Ibuve-

nant jamais de ce qu'elle efl
,
que quand

les autres l'oublient , n'étendant point

Çqs droits ; la modeflie les contient &
les arrête.

Sa (ituation ayant changé , elle s'efl

- trouvée aux prifes avec fa mauvaife for-

tune : elle a oublié que fa naiflance la

devoir mettre à couvert de pareils mal-

heurs : fon indépendance lui a fait ou-

blier tous les befoins de fon écat : elle

ne s'eft plus fouvenue que de la part

que lui doi>îie l'humanité aux malheurs

communs de tous les hommes; elle n'en
' a point murmuré : jamais vous n'enten-

dez ces plaintes d'amour propre fi or-

dinaires. Elle a accepté la portion Aqs

malheurs qui lui efl dellinée ; &: la for-

ce de fon ame lui a donné la patience

& la paix que \qs autres naquiérenc

que
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que par une longue habitude. Le paf-

fage d'un état heureux à un malheu-

reux , qui fe fait fentir , a été adouci

par Ton courage. Sa Philofophie l'a fait

palier de l'opulence à la frugalité fans

peine.

Comme Pétrone , fon loifir q^.

voluptueux. Elle fe dérobe à fes affai-

res 6c à fes amufemcns pour être en

bonne fortune avec les Mufes. Elle

lit tout , 6c veut avoir les chofes dans

leur fource ; car fa raifon ne peut être

abufée. Elle aime la difpute ; elle n'a

jamais tant d'efprit que quand elle a tort :

elle la foutient fouvent avec raifon, 6c

toujours avec véhémence , aiTez pour

réduire les petites poitrines au filence.

On pourroit fouhaiter que fes expref-

fions refpedafTent aiTez fes penfées pour

être dignes d'elles ; mais elle veut tou-

jours jouir du plaifir de la négligence.

Enfin l'on trouve dans M-adem
la liberté 6c les agrémens de Lucre-
ce , la philofophie 6<. la frugalité d'E-*

T I c u R E , les grâces dont Venus fait

combler les perfonnes qu'elle favorife
;

& je dirai d'elle ce qu'un amanr Efpagnol

difoit de fa mairrefte : ElleflaîtpMr tout ,

parce ^uefes traits
, fon efprit &fon cœur,

mt chacun leur Venus*

POR.
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B O R T R A I T

DE Aidnjicur de S.

SI la pureté des mœurs eft la pre-

mière (Se la plus fure dirpofuion à

l'Eloquence , xMr. de S. a un grande

avance pour parvenir à la perfedion de

cet arr ,
qui demande trois chofes : de

prouver , de toucher , 5c de plaire. Qui
fait mieux perfuader que celui qui fe fait

eftimer/* La confiance ne va-t-elle pas

au devant de l'eftime pour introduire

la vérité/*

A cette ellime que Mr. de S. s'efl

acquife , il fait joindre l'art de s'emparer

de notre intelligence ; il fe faifit auffi de

nos fentimens : il fait que l'homme efl

plus fenfibleque raifonnable ; qu'avec de
la iénfibilité on réveille des idées dans

l'efprit , ôz qu'on excite des mouvemens
dans le cœur.

Mais pour perfuader , & pour tou-

cher, il faut plaire-; & l'on ne plaît que

par les grâces Son Efrrit a été formé

par elles : il Ta fin 6ç délicat : fes idées

font
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font claires , vives & nettes. Il met dans

ce qu'il fait de la variété, & delà nou-

veauié dans les tours (5c dans les peintu-

res ; des termes propres, attachés à cha-

que idée ; point de paroles qui ne parent

{qs penléeSj & qui n'infpirent des fen-

timens.

Dans ce qu'il compofe , les ornemens

font placés & ménagés : il féme des

fleurs fur fa route avec une main fage

&. ménagère : enfin il répand fur tout

ce qu'il fait , un agrément qui lui efl

propre ; & l'on peut dire de lui ce

qu'on a dit d un grand Poète ,
que fi

les grâces avaient voulu parler aux hom^

mes , elles auroient emprunté [on langage,
^

On a comparé l'Eloquence à la valeur:

mais il efl bien plus flatteur d'aflbjettir

les hommes par la perfuafion , que de

les vaincre par la force.

Les Grecs appelloient les Orateurs ,

les ConduBeurs des Peuples,, âc les Ko-
mains ont dit , que toutes les fois cjue

les grands hommes ont monté a la Trihu- ,

72e , ils ont régné. Dqs talens aulfi fla-

teurs ne coûtent rien à la modeflie de^

JA. de S. . . : de bonne heure il a fçu

acquérir cette fleur de réputation , qui

répand une bonne odeur fur le refl:e

de
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de fa vie

; il a fait taire l'envie, 6c l'a

fait confentir
,
pour la première fois

,

que le mérite ait cours.

Il rend un bon compte au public
de fon ioifir. 11 a traduit Pline, qui
efl un auteur auffi aimable que lui.

Il a fait; les Traités de l'Amitié & de
la Gloire : par l'un & par l'autre il

infpire & fortifie deux fentimens fi né-
ceflaires à la fociécé ; l'honneur & la

vraie gloire font le fouticn de tous \qs

devoirs
; &PamitiémeL dans la vie , tout

le charme & toate la douceur qui nous
font nécelîaircs pour fupporter nos mal-
heurs.

AI. de S. peint fon cœur Se Çqs moeurs
dans tout ce qu'il fait. 11 aime la ver-
tu; il la médite 6c en nourrit foname:
il eft difficile que la vertu remplilTe nos
connoiilances , fans fe faifir de nos fen*
timens

, après avoir occupé l'efprit, elle

defcend au cœur.

M. de S. écrit parfaitement bien. H
ne touche à rien qu'il ne l'orne : les crj-^^

ces vives & légères font répandues par
tout, même dans les matières les plus
féches , & le procès

, qui par fes
mains change de forme. Perfonne n'a
plus que lui le talent de la parole:

fon
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fou Eloquence eft vive 6c forte : Tes

lèvres font au fervice de la vérité. Mais
il fait plus fentir que penfer. Enfin

il plaît, il foutient,il confole •. par lui

la vérité fe dévelope , 6c la bonne caufe

efl protégée : jamais il n'a prêté (qs

talens à Tinjudice ; fa probité efl un heu-

reux préfage pour la caufe qu'il loutient.

11 eft fidèle à fa rai Ton : fi quelques

pafîlons ont pu lamufer , aucune ne l'a

aifujetci. Cette heureufe obéiftance ,

jointe à l'innocence de ^qs mœurs, lui

donne la paix de l'ame , la joie 6c la

fanté de l'ePprit , 6c une égalité qui

a pour fondement le calme de fbn

ame. Il a toutes les vertus du cœur,
probité , fidélité à fes amis : la douceur

6c la modeftie forment fon caractère.

Enfin , je crois que l'on peut dire

de lui ce que l'on a dit d'un Poète

infiniment aimable: que les Grâces ayant

été long- tems errantes cherchèrent un T'cm*

pie pour fe placer , & qu'ayant trouvé le

cœur d'A ristophane , elles s'y re-

pofcrent , y firent leur habitation , & le

comblèrent de toutes leurs faveurs.

Il eft bien flatteur pour mon amour pro-

pre,de trouver toutes les vertus6c cous les

agrémens dans les perfonnes que j'aime.

POR-
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PORTRAIT
De Mr. de F

JE n'entreprendrai pas de peindre
Mr. de F. je connois ma portée

Se l'étendue de mes lumières. Je vous
dirai feulement comme il s'efl montré
à moi.

Vous connoiiïez fa figure : il l'a ai-
mable. Perfonne n'a donné une û hau-
te idée de fon caradére : Efprit profond
& lumineux, qui voit où les autres s'ar-
rête : Efprit original

, qui s'efl fait une
route toute nouvelle, ayant fecoué le
joug de l'autorité

; enfin , de ces hom-
mes deftinés à donner le ton à leur
fiécle.

A tant de qualités folides
, il joint

les agréables: efprit, manière, fi j'ofe
bazarder ce terme, qui penfe finement,
qui fent avec délicateffe

, qui a un goût
jufte & fur

, une imagination remplie
d'idées riantes

; elle pare fon efprit &
lui donne du tour

; il en a l'agrément
fans en avoir rillufion

; il l'a fage &
châ-
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châtié , il mec les chofes à leur juflc

valeur ; l'opinion ni l'erreur ne pren-

nent point fur lui. C'efl: un efprit fain,

dépouillé d'ambition
,
plein de modé-

ration ; un favori de la raifon ; un Phi-

lofophe fait des mains de la nature :

car il efl né ce que les autres devien-

nent.

Je lui crois le cœur auffi fain que

l'efprit : jamais il n'eft agité de fenti-

mens violens , de fièvres ardentes : {es

mœurs font pures : fcs jours font égaux,

êc coulent dans l'innocence. Il eft plein

de probité ôc de droiture : il efl fur ôz

fecret : on jouit avec lui du plaifir de

la confiance ; ôc la confiance eil la fille

de l'eflrme. tll a les agrémens du cœur,
fans en avoir les belbins ; nul fenti-^

ment ne lui ed nécefiaire. Les âmes'

tendres & fenfibles fentent les befoins

du cœur plus qu'on ne fent les autres

nécelTités de la vie : pour lui , il ed

libre & dégagé ; auffi ne s'unit- on qu'à

fon efprit, & on échape à fon cœur.

11 peut avoir pour les femmes un
fentiment machinal, la beauté faifanc

fur lui une afîèz grande imprefilon ;

mais, il efl incapable de fentimens \ifs

iç profonds. Il a un comique dans VeC-

prie
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prit qui paiïe juiqu'à Ton cceur^ qui fait

îentir que l'amour n'efl par lui ni fé-

rieux, ni refpeclé. Il ne demande aux
femmes que le mérite de la figure : dès

que vous pîaifez à Tes yeux, il ne vous

demande plus rien , ôc tout autre méri-
te eft perdu.

Il fait faire un bon ufage de fon
loifir & de ks talens. Comme il a de
tous les efprits , il écrit fur tous les fu-

jets ; mais la plupart de ce qu'il fait

doit être l'objet de nos refpeds , & non
pas de nos connoilTances. Il fait des

vers en homme d'efprit, & non pas en
Poète: il y a des morceaux de lui au-

defius de ceux des plus grands m^aîtres.

Des grands fujets il paiie aux bagatel-

les avec un badinage noble Se léger.

Il femble que les grâces vives & rian-

tes l'attendent à la porte de fon Cabi-
net, pour le conduire dans le monde
Se le montrer fous une autre forme.

Sa Gonverfation efl amufante Se ai-

mable. Il a une manière de s'énoncer

fimple Se noble ; des termes propres fans

être recherchés. Il montre auffi de la

fageffe 5c de la retenue : de fa retenue

on en fait aifément du dédain. Il don-

ne i'impreffion d'un caradere dégoûté

L par
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par délicateiie. Peu bleilé des injufiicca

qu'on peut lui faire, la connoiilance

de lui-même le rafTure, & la propre

eflim.e lui luffit.

Je fuis de Tes amies depuislongtems
;

je n'ai jamais connu perfonne d'un com-
merce fi aifé. Comme l'imagination ne

le gouverne point , il n'a pas la cha-

leur des amitiés nailîantes , aufTi n'en

a-t-il pas le danger. Il connoit parfai-

tem.ent les caraderes ; il vous donne le

degré d'eftimeque vous méritez : il ne

vous élevé pas plus qu'il ne faut ,-il

vous met à votre place , mais auflî il

fie vous en fait pas defcendre.

Vous voyez bien. Madame, qu'un

pareil caradlere n'efl fait que pour être

eflimé. Vous pouvez donc badiner 6c

vous amufer ; mais ne lui en donnez ,

& ne lui en demandez pas davantage.

Fin des Portraits,

DIALO-
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DIALOGUE
ENTRE

ALEXANDRE ET DIOGENE

Snr rEgalité des Biens,

Alex. 4 Quelle vie vous êces vous

x\. condamné , D i o g e n e ?

Ne valoir-il pas mieux vous mettre à
la fuite de quelque Prince, pour vous

fauver de Tindigence
,
que de mener

une vie miferable , fans maifon , fans

habits, & fouvent fans pain?

D I o G. Croyez-vous qu'on puilTe être

pauvre avec la Science & la Vertu ?

Vous voyez les maux de mon état

,

Alexandre, & vous n'en connoif-

fez pas les biens. Ma pauvreté me mec
à couvert de l'envie; elle ne m'expofe
qu'aux infultes des homimes , que je

méprife, & dont vous recherchés les

applaudiflemens , aux dépens d" votre

fang , de votre repos , & de la vie

luz des
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àQs fous qui vous fuivent. Par elle je

jouis de ma liberté & de mon indépen-

dance. La différence qu'il y a de vous

à moi, c'efl que tous vos Biens font

fous les yeux , & font l'objet des de-

f,rs des hommes : mais vos Maux font

cachés, & les miens font apparens. Vous

excitez àQS Paflîons, qui révoltent &
qui bleifent l'Amour propre des' hom-

mes; votre Grandeur les abaifle & me-

fure leur petitelTe. Pour moi je ne leur

infpire que delà Pitié; & la Pitié leur

fait fentir leur fupériorité, & les con-

duit à la Tendrefie. On croit que tout

eft prefqueégal dans le monde ;
qu'aux

fous l'illufion , que la Raifon aux Sa-

ges fait l'équilibre de leurs Biens &
de leurs Maux. Cependant l'illufion

aux fous agrandit leurs Maux , & ané-

antit fouvent leurs Biens; leur orgueil

les double; quelquefois leur délicateile

prend fur leur fentiment & le diminuer-

car il ne faut rien pour gâter un Plai-

fir; &le Bonheur eft dans le Sentiment,

& non pas dans les chofes. La Raifon

aux Sages affoiblit leurs maux & dou-

ble leurs Biens , ou les réduit les uns

& les autres à leur jude valeur. Quand
vous
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vous voudrez,nous compterons vos Biens

ôc vos maux avec les miens ; (5c vous

verrez que tout efi: égal , ou que l'avan-

tage Cil de mon côté.

A L EX. Vous comptez donc pour

rien les premières Places ; la Gloire des

Conquérans, <5c la Fortune qu'ils mè-
nent à leur fuite? Nefl-ce pas un bien

réel , & l'objet de tous les defirs des

hommes F

D I o G. Des biens réels! Je n'en con-

viens pas. Il efl vrai qu'ils font l'ob-

jet des defirs de prefque tous les hom-
mes; mais examinons vos Biens. 11 y
a des Princes de NaiiTance ; il y a des

Princes de Fortune; -il n'y a gueres

de princes démérite; c'cd-à-dire, à qui

le mérite donne la première place. Heu-
reufement pour notre amour propre nous
aurions trop à fouffrir , s'il falloic con-
venir que c'efl le mérite qui vous a mis
au-deiïus de nous : nous nous confo-

Ions, quand nous penfons que vous ne
devez qu'au hafard ^ ou aux caprices de
l'aveugle Fortune, cette extrême diffé-

rence qu'il y a de vous à nous.

Alex. Si on ne doit pas me favoir

gré de ma NaiiTance , aux moins doit, on
compter pour quelque chofe mes Con-

L 3 que-
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quêre^ , & la Gloire que je me fui»

acquife.

DioG. Encore moins. Je vous par-

donnerois d*être né Prince , fi vous ne

pcnfiez qu'à faire le Bonheur àçs hom-
mes ; mais je ne puis vous favoir gré

de faire la dcfoîation univerfelle. Vous
avez uni toute votre Raifon à votre

épée , qui efl toute votre loi. Vous
appeliez l'ambition Grandeur ; car il ne

vous coûte rien de donner de beaux

noms à vos cgaremens. Je ne m'en éton-

ne pas ; les hommes s-accordenc à an-

noblir les fciblefles qui leur font com-
munes. Mais je vous dis moi

,
que ce

que vous appelez Grafidcur , n'eft qu'u-

ne violente fermentation de votre fang
,

qui vous allume l'imagination. Quoi I

parce que votre fang a acquis un cer-

tain degré de chaleur & de vitefle , il

faut que toute VAfic périfTe? Hé! quel-

le part avez-vous à ces grandes Con-
quêtes , dont vous vous glorifiez tant.^

Si vous rendiez à vos Soldats & à vos

Généraux la part qu'ils y ont , qu'il

vous en refteroit peu ! Vous n'êtes qu'un

Héros de Fortune , vous n'êtes pas un

Héros de Mérite ; & vous avez été (i

peu fage
,
que quand la Fortune a tout

fait
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fait pour vous , vous n*avez pas eu la

prudence de vous borner , toujours eh

extravagant, prélumant tout de vous-mê-

me. Il ne fuffit pas d'avoir de grandes

qualités pour être un grand homme ;

il en faut avoir l'oeconomie. Mais qu'a-

vez -vous gagné à franchir toutes les

bornes du vraifemblable
;

qu'à vous

faire rayer de THiftoire , 6c vous faire

renvoyer aux Romans ? Il falloit mefu-
rer vos adions , & les mettre au niveau

& à la portée de la créance des hommes.
Alex. Quoi / la Gloire , <Sc lu

Gloire fupérleure , n'ed donc pas un

Bien?

D I o G. Ce qui s'appelle Gloire e(l

très-arbitraire. Il faut convenir de ce

qui a droit de porter ce nom- là.

.Alex. J'ao pelle Gloire , ce qui eft

reçu pour tel parmi les hommes.
Di o G. L'erreur

,
pour être univer-

felle , n'en ed pas moins erreur. Rien
de plus contagieux qu'une imagination

comme la vôtre. Elle a tellement ébran-

lé celle ^Qs hommes, que fon adion
agit encore fur la nôtre ; 6c nous vous
devons la folie de tous les Héros.'

Alex. Cela marque la Grandeur de
ma Gloire , & les difpofîtions qu'ont

L 4 les



^4^ Oeuvres de Madame
les hommes, à en recevoir i'imprefîîon

& les defirs.

D I G. Non , ce n'eft point l'ouvrage

de la Nature", c'efl le vôrre. Vous avez
tellement ébranlé les efprits, qu'ils f^ font

faits des routes nouvelles dans le cer-

veau
; 6c l'habicude de penfer comme

vous les a tenues toujours ouvertes.

AiEX. Dites-moi donc ce qui mérite
félon vous le nom de bien; puifque la

Royauté qui nous eJfl donnée par la Naif-

fance , la Gloire acquife , & la Fortu-
ne , n'en font pas ?

DioG. Je ne vous dis point que ce

ne foient pas àes Biens ; mais je vous dis

que ce ne font pas les premiers Biens ;

qu'ils ne font pas {\ grands qu'on les

croit, & qu'ils ont fouvent de grands

maux à leur fuite. La Fortune ne traite

même avec Tes Amis qu'à àes conditions

dures; elle leur fait acheter bien cher

fes préfens. La Pauvreté auflî n'efl pas

un fi grand mal que vous penfez. Les
prî\ations ne font pas fenfibles quand
les i^efirs font éteints : & je jouis de beau-

coup de biens qui vous font inconnus.

L'Ts premiers Biens, félon moi, font les

Vertus . & toutes les diflindions établies

parmi les hommes n'en ont été, ou n'en

doi-
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doivent être que la récompenle. Je mets

après elles rindépendance, la Tranquil-

lité , la Joie de leipric , & le Repos de

la bonne confcience : Biens donc on
jouit ordinairement , quand on poiTede

les premiers. Vous-même avez h bien

fenci que toute la Grandeur de l'hom-

me efl au dedans, que vous difiez de

P A R M E N I o N : w 11 efl: fimple & négli-

35 géau dehors; maisil eit tout pourpre

3>au dedans, parles Vertus de Ton Ame. jj

Ce qui devroit faire votre Félicité, c*efl

de rendre les hommes heureux ,
plûtôc

que de les aiïujettir 5c de les rendre mi-

férables. Tous ceux qui ont occupé les

premières places , ont avoué dans des

momens de fincérité
,
que la première

étoit la pire de toutes. Il n'y a point

de Félicité humaine qui puiile foutenir

l'homme , fans le fecours de la Philofo-

phie ; & vous-même, preiîê du poids de
votre orgueil , ne vous écriâtes-vous

pas ? O Athéniens, qu'il m'en-

corne pour être loué de vous ! Mais
vous n'avez voulu être qu'un Héros ,

ôc non pas un grand homme. Le Hé'»

ros n'a que la bravoure d'un Pirate ,

quf par la circonftance fe rend un Con-
quérant : (5c cette Vertu en foi fi noble,

L 5 ceffe
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celle d'être Vercu par l'ufage que vous

en faites. Le grand homme réunie tou-

tes les Vertus , & les a pures. Jamais

vous n'avez penfé, que la première &
la plus noble conquête étoit celle des

coeurs; toujours hors de vous-même,
raflafié de Gloire & de Fortune, ennuïé

de votre propre Félicité, cette Gloire

qui vous paroit charmante quand vous

courez après, ne vous paroit plus rien

quand vous Tavez aquife. Si les hom-
mes n'avoient été dans l'erreur, fi l'o-

pinion ne vous avoit fervi, on vous au-

roic regardé comme un furieux. Vous
ne vous êtes foutenu qued'illufions ,que
vous vous êtes faites à vous même, ou
que vous avez trouvées dans les autres :

éc la prévention a fermé toutes les ave-

nues à la Vérité. Vous avez étendu

l'idée que vous aviez de vous-même,
& vous avez tout facrifié à cette Idole.

Alex. Il faut prendre des Juges

entre nous , pour favoir qui efl le fou

de nous deux. Pour moi je penfe com-
me tous les hommes ,

je ne fais qu'é-

tendre l'erreur commune , fi c'en efl

une, que de s'illuflrer par de grandes

Conquêtes.

D I oG. Je fais bien que vous aurez

pour
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pour vous la multicude. Le nombre des

Sages eft très-petit; & tout Prince que

vous éteSj vous êtes un homme du

peuple par votre manière de penfer.

Toujours dans la dépendance de l'opi-

nion des hommes, vous mettez votre

bonheur dans les jugemens d'autrui.

Vous n'êtes heureux qu'autant qu'il

leur plait. Vous n'avez jamais fu vous

refpeiler , ni vous fufîîre. Vous ne vous

croyez pas digne de votre propre ellime;

mais les fuffrages publics, quoique iliufoi-

res,vous dèdommagent.Cette grande Re-

nommée eft un foutien à vorre foibleiTe.

Votre Amour propre ôc les Refpecls des

hommes, vous tiennent des v&iles de-

vant les yeux. Mais il y a des momens
où la Vérité les tire, & vous montre
à découvert. Vous ne pouvez alors fou-

tenir cette vue de vous-même; <5c c'eil

pour vous fuir , que vous vous êtes em-
barqué dans vos Conquêtes. L'inconf-

tance par l'agitcition qu'elle donne, eO:

lefupplément du Bonheur. Ce n'efl; pas

des chofes dont vous jouilTez , c'efl de
leur recherche. La Modération & le

Repos ont quelque chofe de grand qui

marque Tindépendance. Pour moi j'ai

eu affez de fonds & de fermeté pour me
L 6 paffex
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pafer de tout l'attirail de la Gloire. J'aî

fu coîfencir à demeurer inconnu. Vous
n'avez pas eu afiTez de mérite pour jouer

ce rôle ; ni alîèz de fonds d'efpric pour

remplir les vuides du tems.

Alex. Votre Orgueil me révolte.

Avez-vous oublié que toutes mes gran-

des allions ont été louées par les Ora-
teurs, célébrées par les Poètes, publiées

dans les Hifîoires, ^ admirées de tous

les hommes ?

D lo G. Ce n'eft point Orgueil, c'eil

connoiflànce. Oh a loué en vous, non

ce qu'on y voyoit, mais ce qu'on y
foubaitoir. Jamais vous n'avez tiré vo-

tre Confidération de vos Vertus ni de

vos Mœurs, mais de votre Dignité.

Permettez-moi de vous faire une quef-

tion. Croiez-vous quecefoit votre mé-
rite qui vous attache les hommes ? Ce
font leurs befoins. S'ils étoient fans paf-

fons, les Cours feroient déferres. Qu'efl

ce que àts Courtifans ? Dés glorieux

qui font des balTcfles , ou des merce-

raires qui fe font payer. Voilà vos Spec-

tateurs ; 6c Spedateurs fi néceflaires,

que fi vous étiez fans témoins , vous

feriez fans Bonheur. Vos grandeurs ne

plaifent pas comme telles, mais com-
me
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me utiles pour nous. Si quelqu'un s'at-

tache à moi , c'efl par fentiment , ou
pour mon mérite. Ces liens-là ne font

pas faics pour vous. Qui goûte mieux
que nous la pureté de l'Amitié ? Pour
qui fesm>arques font-elles moins équivo-

ques? Les gens heureux ne favent point

s'ils font aimés , ainfi ces premiers Biens,

qui font ceux des Sentimens , vous font

interdits. La plus douce des erreurs ,

Tillufion la plus- flareufe , ce Plaifir qui

a fa fource dans le Cœur ,
qui flate fi

agréablement notre amour- propre , vous

ne le pouvez goûter : votre Ame n'eft

jamais préparée par l'attente: on ne vous

fait point pafler par l'Efpérance vosdefirs-

^Re font point irrités par les difficultés;

ainfî vous faites l'Amour fans en jouir.

Alex. Qui a fait un meilleur ufa-

ge de {qs fentimens que moi , quand je

refpeclai la Femme de D a R i u s ; &
que je facrifiai mes mouvemens à la

ÂJodération & à la Juflice ?

D I o G. C'eft un ade de Vertu ;

mais cela ne prouve pas que les fenti-

mens ayent un prix égal pour vous

& pour nous. C'efl: pourtant le fenti-

ment qui ell: l'arbitre des biens & àQS

Maux. Les biens les plus réels ne font

Biens ,
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Biens , que par rimpreffion qu'ils font

fur norre Ame. Un leul mouvement
de Cœur, une feule réflexion de l'Efprit

,

a plus Je crédit fur la mienne
,
pour me

rendre heureux
,

que toute votre For-
tune n'en a fur la votre.

Alex. A force de raifonner vous

anéantifl^ez tout. Vertus , grandes quali-

tés, tout difparoit devant vous; & vous
changez la nature des chofes.

D 1 o G. Cela efl: vrai : ma Philofophie

a changé pour moi tous les objets. Ce
que vous appeliez Renommée y 6c à quoi
vous facrifiez tout, je l'appelle un Ibn

vain, tributaire du caprice de la For-

tune; & je ne puis comprendre, qu'on
fafle tant de. cas de l'opinion géné-

rale de ceux qu'on méprife particulière-

ment. Apprenez que le chemin de l'Im-

mortalité e(î celui de la Vertu. Qu'eft-

ee que votre PuilTance ? La liberté de
faire dhs chofes qu'il eft bon fouventde
ne pouvoir faire :vos RichelTes ne font

que des befoins multipliés & renailTans;

vos DeÇivSy un aviliilement delaGran*
deur & de la Dignité de Thomme ; mais
le plus grand de vos plaifirs , ell de jouir

de ceux dont les autres ne jouiflent pas ;

c'eil un plaifir de malignité qui a fa

fource
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fource dans rOrgueil. Quand je fais di-

minuer tous les avantages, que la plu-

part des hommes croient que vous avez

au-deilus de nous; que j'ai le fecrec d'a-

grandir mt^s Biens, & de diminuer mes
Maux ; tout devient égal entre nous.

Peut-être vous le fuis- je aufTi en mérite ;

& vous l'avez fi bien fenti
,
que vous

dîtes un jour : Si je n'étols pas A L e-

X A N D R E ,;> voudrais être D i o g E N E.

Quand votre amour-propre confcnt à

me donner la féconde place, jepourrois

bien mériter la première.

DISCOURS
Sur le fcmiment d'une Dame , qui croyoit

que lAmour convenait aux Femmes ,

/cry même qu'elles n'étaient fins jeunes,

JE n*attaquerai point les opinions

d' I s M E N E ; elle les a très-délica-

tement <Sc trop folidement établies pour
les combatte : j*aime à penfer comme
elle ; & j'étois prefque vaincue avant

qu'elle eût parlé. Je foutiendrois donc
très-mal une caufe

, que jai quelque in-

térêt à perdre : fon Eloquence ne por-

teroit
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tcroit point fur moi qui fuis à demi
rendue ; ainfi je veux lui donner un

Ennemi plus digne d'elle: je vais la

mettre aux mains avec le public : lui

donner à combattre un préjugé, une
opinion reçue dans tous les tems : c'eft

encore une vicloire digne d'elle, que
de la détruire. Je prends le monde com-
me il eil , & non point comme il de-

vroit être
; qu'elle le fafTe penfer plus

fainement , c'efl Ton affaire ; car je crois

que mon Amie, aufîi bien que la JVlai-

treffe d'A n a g r e o n , les lèvres de la

perfuafion.

I s M E N E a parfaitement bien établi

ma propofition ; elle ne l'a point affoi--

blie : mais elle veut bien que je la ren-

de. Se qu'elle palTe par moi. Vptfage

a établi (jne l'Amour , cjui efi défendu aux
Femmes dans tous les tems , l'eft infiniment

davantage dans un âge un feu avancé,

L'ufage efl plus fort que moi; je n'en-

treprends point de le combattre ; & nous
avons contre nous le confentement de
tous les Siècles.

Sous quelle forme les Poètes peignent-.,

ils l'Amour des Femmes qui ont pallé les'

premières années ? Il ne faut point fe flat-

ter j la jeuneffe elt le cems des Amours :

des
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dès que vous voulez pafîer ce tems prét-

érit: , les peines doublent , & les plaifirs

diminuenc. La règle eil
,
qu'il faut cef-

* 1er d'aimer àhs qu'on ceiTe de plaire.

Vous me demandez, quels termes, quel

âge a-t'On marqué ? C'efl aux hom-
mes à en décider ; ils font bons juges

de ce qui plaie; il faut les en croire ;

ils. Tentent l'effet que nous faifons fur

eux ; mais ils nous ont impofé la loi

d'être belles & ne nous ont donné que

cela à foire. Ils nous ont d'eftinées à être

un fpeclacle agréable à leurs yeux , 5c

dès que nous ne montrons rien qui

plait , nous n'avons ni leurs regards , ni

leurs attentions.

La Jeuneife a de grands avantages ;

le public lui pardonne tout ; il lui prête

des excufes;& ces mêmes excufes que

lui fournit le public, elle fe les donne
à elle-même & en eft moins coupable

à fes yeux. Quand vous avez paiTé la

première jeunefTe , comment fe permet-
' tredes foiblelTesdans un temsconfacréà
la Raifon , & où elle doit reprendre

tous fes droits.? Si vous vous dérobez à

vos devoirs , vous n'échaperez pas aux

remords. Nous avons des Juges indif-

penfables devant lefquels il faut paiTer

,

la



^5^ Oeuvres de Maàame
la Confcience & le Monde. La Conf-

cience en avançant devient plus inflrui-

te <5c plus févère : elle augmente en con-

noilTance & en délicatefTe. ( J'entens

par le terme de confcience, ce Senti-

ment intérieur d'un Honneur délicat ejui

ne fe pardonne rien four le Monde.
)

Or quand une Femme a perdu fa Beau-

té , êllQ n'a plus de quoi corrompre (qs

Juges ; ils reprennent leur févérité na-

turelle: le Monde ne vous pardonne

plus rien : on a perdu pour vous ces

difpofitions favorables qu'on a pour

les jeunes peribnnes : il n'efl plus per-

mis d'avoir tort ; & nous avons perdu

le droit de faillir.

1 s M E N E me dira, pourquoi appeller

le Monde dans un Miftère où il ne doit

point entrer ? dérobez -vous à lui ; &
elle conviendra , que toute la Galante*

rie extérieure doit être interdite dans ce

tems-là. St E v r e m o n t efl de fon

avis. Il dit, que les avantages de l'ef-

prit fe foutiennent mal dans la foule ,

contre les Grâces du corps; qu'il faut'

s'en tirer ; & qu'il ne faut pas mettre

les Amours en vue. Mais îe peut- on ?

N eft-on pas toujours deviné ou foup-

jonné ? J'ai donc befoia du public ,

puif-
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puifqu'il efl mon Juge, 6c que je paiîe

en fpedacle devant lui ? 1 s m e n e fe-

ra plaifir à bien du monde de compofer
avec ce Public, 6c de le rendre plus

traitable.

J'ai avancé que, dans le tems où il

efl: moins permis d'aimer , les Peines dou-

blent & les Plàilirs diminuent. Le Plai-

fir de l'Amour eft foutenu de deux fen-

timens ; de ceux de la perfonne aimée

,

6c des nocres. Je crois que les Femmes
aiment auiTi fortement , dans le tems

où il leur efl: le plus défendu ; mais

elles courent rifque d'aimer feules, qui

eft un état trille: elles ne peuvent jouir

de la Confiance d'être aimées , <5c c'eft

pourtant de cette fureté , dont fe tire

le grand charme de l'Amour. Les In-

fidélités , les Sacrifices dont vous deve-

nez le fujet, enftn tous les Maux de
l'Amour vous attendent , dès que vous

ne favez pas vous arrêter, 6c que vous

voulez jouir de ce fentimen>là , dans

un tems où il ne vous efl plus permis.

Le Cœur , la Gloire , tout pâtit. La
Gloire qui n'étoit point faite p(^ur être

adociée à l'Amour, en fait le plus grand

charme, quand elle eil contente, 6c la

plus grande douleur, quand elle fe plaint.
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I s M E N E a fort bien établi les avan-

tages qu'il y a d'aimer , dans un âge

011 l'on échappe à la Jeunefie. 11 c(l fur

que TEfprit eft plus formé & plus orné ,

pour ceux à qui l'Efpric fait impreiïîon.

Pour le mérite des Sentimens, il ne fe

trouve guéres chez les jeunes perfon-

nes ; & ils font bien plus délicats «Se plus

touchans , dans l'âge dont nous parlons.

Si vous avez exercé vos fentimens , le

cœur en efl plus inftruit : fi vous les

avez retenus , ils en font plus forts <5c

plus vifs. Ovide , qui efl: une au-

torité en Ambur, dit que nous ceflbns

d'aimer , dans le tems que nous l'avons

appris ; & S. E v r e m o n t ne le

défend dans aucun tems. 5> Dans la jeu-

35 nèfle , dit4l , nous vivons pour aimer ;

i> dans un âge plus avancé , nous aimons

3> pour vivre. « Mais les hommes, qui

ont toujours fait leur partage entre nous

avec inégalité & injuflice , ont étendu

leurs droits êc reflTerré les nôtres ; puif-

que dans tous les tems , ils fe permet-

tent les fentimens & nous les défen-

dent.

II eft donc certain
, que pour toutes

ces délicatefles qui font le charme de
l'Amour , il ne faut pas les chercher

avec
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avec les jeunes perfonnes. Elles fonc

remplies d'elles-mêmes , occupées de leur

beauté & de leur parure, & livrées à

la bagatelle. Le mérite de l'ETprit ne

s'augmente , & ne fe perfedionne que

par la réflexion , 6c les jeunes perfonnes

en font incapables. Comme elles igno-

rent tout , ôc que tous les objets ont

pour elles le charme de la nouveauté ,

elles courent à tout : c'efl: autant de

pris fur le goût principal: car un fen-

timent ne fauroit être vif Ôc fort , qu'il

ne foit unique ; dès qu'il fe partage , il

s'affoiblic.

Quand une Femme a pafTé la premiè-

re jeuneiTe , qu'elle a parcouru les ob-

jets ,
qu'elle a ufé ce goût pour des

chofes frivoles , & que, par la folidité de

fon caractère, elle efl renvoyée à elle-

même , fi elle permet à fon cœur un
fentiment, elle en fera bien plus occu-

pée ; & elle vivra pour un feul objet*

De telles perfonnes , l'Amour les per-

fedionne ; l'envie de plaire & d'être

e (limées de ce qu'elles aiment , fait

qu'elles fe refpedent ; car l'Amour efl

un Cenfeur févére ôc délicat , -qui ne
pardonne rien.

Toutes ces délicateffes échapent à une

jeune
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jeune perfonne. Sûre de plaire par Tes

charmes ,
pleine de confiance en fa

beauté , elle n'emprunte rien fur le mé-
rite du cœur ni de l'efprit ; 6c fouvent

le mot de Vertu lui efl inconnu. Dans
i'âge où Ton fenc qu'on perd du côté

des agrémens , comme on veut plaire
,

on fonge à remplacer
,
par les qualités

foiides , ce qui échappe de grâces : ce

qu'on perd du côté de la fenfibilité de

ce qu'on aime , on veut le regagner

fur l'eftime , en acquérant des qualités

qui en foient l'objet , mais qui ne fau-

roient être la fource des illufions de

l'Amour.

Il y a très -peu d'hommes capables

d'être touchés du vrai mérite des Fem-
mes ; on ne leur en demande pas mê-

me ; on les tient quittes pour les agré-

mens : les fentimens font un tribut

qu'on paye à la beauté, ôc l'eflime à la

Vertu. J'entends par le mot de Beauté

tout ce qui plaît aux Sens. Les quali-

tés de l'Ame n'échauffent gueres l'ima-

gination , & elles ne font point l'objet

de l'enivrement des pallions. Ainfi , ce

que vous pouvez faire de mieux quand

vous avez palTé la première jeuneflé

,

c'ell que fi la ligure fe foutient enco-

re
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y

re , 6c qu'elle puille faire quelque im-
prefTion , de profiter de ces mouvemens
pour porter tout à reftime ; de rame-
ner tout à elle

;
afin que fi l'on s'eft

attaché à vous par les agrémens , vous

fafTiez que Ton y refle par le mérite de
l'efprit & du cœur : mais ne vous fiez

gueres à ces légères impreflîons des fens ;

ou ne vous en fervez
, que pour intro-

duire des fentimens plus folides & plus

durables. L'Amour ne le doit pas traiter

dans un certain âge comme dans la

jeunelTe : il doit fe montrer fous une

autre forme à ce qu'il aime. Mais ce

n'eft pas des préceptes pour l'Amour
que je veux donner ; c'efl des peintures

de fes malheurs pour les fuir.

I s M E N E a raporté, pour appuyer
fon fentiment , l'exemple d'une perfonne

qui a confervé tous fes agrémens
, quoi-

qu'elle ait pafîe la première jeuneife :

elle me fervira aufli de preuve, pour
faire voir combien une Femme eil ai-

mable par les qualités folides , quand
elle a fçu les cultiver.

IsMENE n'a prétendu parler que du
mérite de la beauté : pour moi qui la

%oïs de plus près
, je fuis bien plus tou-

chée de fes autres qualités. Elle a une

figure
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figure unique ; c'ell un allemblage de

tous les agrémens , un mérite aiforci :

fon corps étoic fait pour loger le plus

aimable Efpric du monde ; & ion Ei'prit

étoit deftiné pour animer la figure la

plus parfaite : cela fait la plus jolie al-

liance du monde. Mais elle ne s'en eft

pas tenue au léger mérite des agrémens;

elle a fu en acquérir un plus durable.

St. E V R E M o N T dit : )5 Qu'il y a des

à5 Femmes qui ont fait infidélité à leur

.» Sexe , en prenant le mérite des hom-
55 mes*. 33 elle eil de ce nombre. Elle efince

une des plus belles femmes de la Cour, du

confentement du Public ; toujours fure

de plaire, il ne lui en coûte que de fe

montrer ; née pour le monde délicat ,

& fure d'un tribut de fentimens <Sc de

louanges dès qu'elle fe fait voir. J'en-

tends de CQS louanges naturelles qui fe

marquent par la furprife, que fes agré-

mens enlèvent fans peine ; fe faifant

toujours defirer quand on ne la voit

point, laiflant des regrets quand on

la perd.

Je n'ai jamais connu une perfonne

plus généralement approuvée : je crois

qu'on lui auroit volontiers fait un pro-

cès ,
pour la forcer à fe montrer , com-

me
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me la Ville de Toulonje en fie un à la

belle P A u L o. Comme toutes les ïoh

qu'on la voyoit en public , on Te pref-

foit pour la voir (5c qu'il en arrivoit des

accidens , il fut crdcnné par Arrêt du
Parlement , qu'elle fe moncreroit deux

fois la femaine ; ôc elle fatiific à cette

obligation.

Le Public croit avoir droit de jouir,

comme fpectateur , des beaux objets ;

6c il auroit volontiers demandé la mê-
me chofe à mon amie ; mais c'efc une

dette qu'elle auroit fort mal payée. Per-

fonne n'étoit plus propre qu'elle à parer

la Cour : elle y étoit née ; elle y te-

noit un haut rang ; fa Famille y occu-

poii les premières places ; le Roi étoic

plus jeune; la Cour étoit galante: que
d'appas pour une jeune peribnne / Mais

quoique faite pour la Société , pouvant

plus y mettre , & plus en retirer qu'u-

ne autre , elle s'efl dérobée au Monde.
La folidité de fon caradére lui a faic

fentir le vuide de ces vains applaudilTe-

mens ; elle s'efl appliquée à cultiver

quelque chofe de mieux ; elle a beau-
coup lu , & fu en profiter. Sa mé-
moire s'efl meublée de chofes précieu-

fes ; fon efprit efl devenu plus fort &
plus étendu ; fes fentimens ont augmen-

M té
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t? en dclicatelle : elle s'eft donnée un
ciraflérede dignité qui la fait refpcc-

ter : elle s'efl: tait un flile &. une ma-
nière de parler qui n'eft que pour elle;

il efl fmipie , noble 6c léger: elle a

62s termes convenables & choifis , fans

erre recherchés : elle ne parle de rien

qu'elle ne Torne, ; & l'arc ne s'y faic

point fentir : elle a une facilité d'expref-

fion , mais qui vient de la clarté <Sc de

la netteté de fes idées. Si fiire de ne

rien produire qui ne plaife, elle ne faic

point fentir de confiance en elle ; elle

montre de la timidité ; il fembie qu'elle

ignore fon prix , 5c qu'elle ait befoin

d'être ralUirée. Elle voit peu de maon-

de ; elle efl uniquement appliquée à l'es

devoirs , &: très- unie avec Aiadame fa

Sœur , qui efl à peu près du même
caradére : je n'ai que cela à dire pour

la faire conroîrrc , & pour la louer.

Elle n'eft point répandue; jamais on ne

la voit ni aux fpedlacles , ni aux pro-

mrnadcs publiques ; elle ne fe permet

pisb di (Il pat ion des Femmes de ce pays-

ci ,
qui ne fanroic s'accorder avec l'exac-

te pudeur. Je ne fîis pas fi la rareté

en augmente le pri:< ; mais je n'ai ja-

mai< connu un (r aimable càradére.

Ce ièul exemple fuHîroit ,
pour ap-

puyer



hî Marqulfe de LamhiYt» 2.6

f

puyer l'opinion à'Ifmene , êc pour faire

connoîcre que les Femmes font plus ai-

mables à l'âge qu'elle foutienc ; mais

aufli il faut convenir que cet exemple efl

unique ; & ne fait rien pour nous. Où
font les Femmes qui aient fu mettre à

profit leurs années ? Qui , en perdant

du côcé des agrémens , aient fu fe dé-

dommager par le mérite de TETprit ?

Nous ne fourniiTons point de ces fup-

plémens-là. Si cela étoic
,

peut-être

qu'on nous pardonneroit de n'être plus

jeunes ; mais la plupart des Fem.mes
perdent tout en perdant leur beauté.

Cependant rien n'efl: plus trille , que la

fuite de la vie des Femmes qui n'onc

fu qu'être belles ; elles tombent dans

yn vuide à faire pitié, quand la beauté

leur échappe. Comme c'edle proprede
l'illufion de nous abufer, <5c qu'elle fe

met toujours entre nous Se la vérité

pour nous la dérober , dès que l'en-

ivrement des hommes a cefTé , on voie

les chofes à découvert ; &. Von ne fe

trouve plus rien. L'objet de la pafTion

des hommes c'efl la Beauté; quand on
la perd , tout échappe. Mais quand les

Femmes feroient capables de fe donner
un mérite folide, il e(l à craindre , que
peu d'hommes fcrroient capables d'en être

touchés. Ma Ismenb
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IsMENE a donné une infinité d'e-

xemples qu'elle a pris dans l'Antiquité,

pour prouver qu'il y a des engagemens

heureux <Sc durables , dans lage qu'elle

ibutient. Pour moi je n'emprunte rien

du paflé, je m'en tiens au prefent ; &
je renvoyé à toutes les Femmes fenfi-

bîes, <Sc qui ont poufle ce goût-là plus

loin qu'elles ne dévoient : il n'y en a

pas une qui n'ait la finccrite de vous

dire, que c'efl le plus grand malheur

du monde. Il ne feroit pas nécefîaire

d'être menacée par les loix de l'ufage

pour nous recenir dans notre devoir;

le feul aviliiTement ou tombent celles

qui fe font oubliées , fuffiroit pour arrê-

ter le penchant du monde le plus ra-

pide. Nous ne pouvons faire pour le

bonheur aucun ufage ^qs liaifons avec

les hommes : l'ufage les a fi bien fer-

vis , que tout eft pour eux , & contre

TOUS. Quelque indignité qu'ils mettent

dans leur conduite , nous ne pouvons

nous en plaindre ; notre témoignage ne

porte point contre eux, <Sc c'efl; par une

fuite de l'injuflice de leurs loix , que

nous ne pouvons faire avec eux aucun

traité oii l'égalité fcit obfervée. Ils ont

étouffé notre droit fous la force. Je m'en

tiens donc à dire
,
que les Femmes doi-

venfi
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vent s'interdire Tx^mour dans tous les

tcms ; mais infiniment davantage, quand
elles ont pafié la première Jeuneiib.

DISCOURS
S u V.

La Délicatejfe d'Efprit C de Sentiment.

IL eft de l'ordre de la Nature, &
peut-être de la Jufiice de Ton œco-

nomie , qu'elle charge Tes bienfaits de
conditions proportionnées à leur valeur.

Honneurs , RichelTes, Sentimens , P^e-

pos même , tout eil à prix ; 6c nous

reconnoiirons toujours , qu'elle nous a

vendu bien cher , ce que nous avions

crû obtenir de fa pure libéralité.

Celle de les faveurs qui paroit la

plus douce , c'ed la Dclicatefe. Elle

découvre mille beautés , éc rend fenfi-

ble à mille douceurs qui échapent au
vulgaire : c'efl un microfcope qui grof-

fit pour certain tems ce qui eft imper-
ceptible aux autres : elle fait l'aflaifon-

nement de tous les plaiiirs ; fe pour-
roit-il, que nous procurant tant d'avan-
.tages , elle ne fût pas fouliaitable f

M 3 li
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II efl pourcanr aifé de remarquer,

combien la délfcatefTe d'Elprir caille de
dégr;iirs. K urcir. en t conter t ces autres,

jamais eoiuenc de foi même , avec ce

faux tréfor on pade fa vie dans une

idée de perfedion , qu'on ne trouve

p^s chez autrui , 6c qu'on ne peut at-

traper foi-même ; outre que qui n'efl pas

content àes autres , ne les rend gueres

contensdefoi. Quelle fource de brouil-

lerie avecPAmour propre/ Que de fé-

chereiTe dans la Société ,
qui demande

toujours des applaudillemens ! Qu'il en

coûte à la fincérité pour fe rendre fu-

portable , & que la policefié en fouffre !

Mais ces malheurs re font rien , {\

on les compare avec ceux que caufe la

Délicateiïe des Sentimens. Quelle four-

ce de querelles entre deux cœurs qui

n'en font pas également touchés ! Quel

crime ne fait-elle pas d'un manque d'at-

tention ou de fincérité ! Quelle peine

d'accufer la perfonne qu'on aime , &
donc on voudroit payer l'innocence de

fa propre vie ! On ne veut pas fe fier

à elle-même du foin de fa juftification
:

on cherche en fccret à l'excufer : quelle

douleur quand on n'y peut pas réufîîr i

Quelle contrainte ! Quelle violence
^

pour lui cacher tous ces mouvtmens »

Ed.
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Eft-on forcé de découvrir un mal Ç\

preiïant r Qu'il paroic dans un poinc

de vue différent I c'efl: foibleflé ; c'ell

bizarrerie : les torts le mult plient d'une

part , 6c les malheurs • de l'autre. On
a beau en appeller au tribunal de l'A-

mour ; la feule jufiice qu'on y trouve,

c'eft celle qui établit de plus rudes pei-

nes , pour qui a goûté de plus doux
plailirs.

DISCOURS
Sur U dljfcrence cju'll y a de la Repu-,

tatitn a U confidération,

LACoNSiDERATioN vient de
l'effet que nos qualités perlbnnel-

les font fur les autres. Si ce font à^s
qualités grandes <5c élevées , elles exci-

tent l'admiration : fi ce font des qua-
lités aimables & liantes, elles font naître

le fentiment de ram.itié. L'on jouit

mieux de la Confidération que de la

Réputation : l'une efl plus près de
nous , & l'autre s'en éloigne : quoique
plus grande, celle-ci fe fait moins fên-
tir, 6c fe convertit rarement dans une

M 4 poiTef-
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poirelTlon réelle. Nous obtenons la

confidération de ceux qui nous appro-

chent , & la Réputation de ceux qui

TiQ nous connoiilënt pas. Le mérite

nous aiïlire l'eftime des honnêtes gens

,

& notre étoile celle du Public. La
Confidération eft le revenu du mérite

de toute une vie , & la Réputation

cil fouvent donnée à une adion faite

au hazard : elle efl plus dépendante
de la Fortuné. Savoir profiter de l'oc-

cafion qu'elle nous prefente , une ac-

tion brillante , une viciloire, tout cela

efl à la merci de la Renommée : elle

fe charge des adions éclatar.tes , mais

en les étendant & les célébrant , elle

lés éloigne de nous. La confidération

qui tient aux qualités perfonnelles efl

moins étendue; mais comrne elle porte

fur ce qui nous entoure , la jouifian-

ce en efl plus fentie & plus répétée :

elle tient plus au moeurs que la Ré-
putation , qui fouvent n'eft due qu'à

des vices d'ufage , bien placés , & bien

prépavés ; ou quelquefois à des crimes

heureux, & illuftres. La Confidération

rend moins , parce qu'elle tient à des

qualités moins brillantes ; mais aulîi la

Réputation s'ufe , ôc a befoin d'être

renouvellée. hQ% avions d'éclat inlpi-

renc
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rcnt plus d'envie que d'admiration :

les hommes fe révoltent contre ce qui

les abbaillë : aufTi l'admiration ell un

état violent pour la plupart des hom-
mes ; & elle ne demande qu'a finir.

Ce qui donne plus de Confidérarion

,

c'eil l'Amour de nos citoyens ; mais

elle ne s'acquiert ainfi. que par les qua-

lités du cœur. Parce qu'elle tourne

alors au profit des hommes , ils nous

accordent du mérite ; non pas comme
mérite , mais comme une choie qui

leur eft utile : fans ce biais il en fau-

droit beaucoup , pour fe faire pardon-

ner fa fupériorité.

La Politesse eft une qualité

aimable, qui contribue le plus à nous

donner de la Confidération : c'efl un

ménagement de l'amour propre des au-

tres ;
qui contribue le plus à établir

la paix encre les hopimes : elle bannit

de la Société ce Moi fi bleflant pour
les autres ; une perfonne polie ne trou-

ve jamais le lems de parler d'elle; elle

s'oublie , «Se ne penfe qu'à faire valoir

le prochain.

La Modestie met le mérite , 6c

la Confidération que le monde nous
donne en fureté : elle fait taire l'envie;

& Ton ne fe repenc point des fufirages

M 5 que
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que l'on a donnés

,
quand on voit qu*ils

ne tourneront point contre nous. Ce
qui nuit le plus à la Confidération ,

c'efl de vouloir l'avoir trop en détail;

parce qu'à tout moment vous la faites

îentir à ce qui vous entoure

Il y a de plus une corduite à gar^

der pour conferver la Confidération.

G R A T I F. N dit , faites vous connoître

& non comprendre : ne conduifez pas

l'intelligence des hommes jufqu'àrextré-

mité de votre mérite : car tout ce qui

leur eft connu leur irnpofe moins. Le
TTiéme Auteur dit , fi votre mérite efl

au delTus de votre Réputarion , mon-
trez-vous , & qu'on connoiiîe votre

prix : fi votre Réputation eft au dellus

de ce que vous valez , Ct'iclîez- vous

,

6c jouiriez de l'erreur des hommes :

pkcez-vousbien dans leur imagination,

^^onfieux le Cardinal de Retz dit ,

D> ç\\:.Q dans certaine occafion il (entit,

25 qu'il occuperoic encore longrems une

3> grande place dans l'imagination du
D> Peuple; 6c qu'il pourroit tour entre-

3> prendre fur la foi de leurs ilhi<:ons.<c

Le R I D I G u L E s'attache à la Con-
fidération , parce qu'il en veut aux qua-

lités perfonnelles. Il pardonne aux

Vices parce qu'ils fonc en commun :

les
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les hommes s'accordenc à les lailier

paifer ,ils ont beibin de leur faire grâ-

ce. Dans chaque fiécle il y a un Vice

dominant ; & il y a toujours quelque

homme
,
qu'on appelle galant homme,

qui donne le ton à Ton fiécle ; qui fixe le

ridicule , 6c qui met en crédit les vices

de la Société. On fait grâce à l'Amour ,

à fAmbition ; mais la malignité s'at-

tache aux qualités perfor.nelles.

La Considération Person-
nelle nous, fournit plus d'agrément

que la Naiiîance , que les Richeiïes,

que les Places, même fans mérite: rien

de fi trideau fond qu'un grand Seigneur

fans Vertus, accablé d'honneurs (5c de

refpecls ; 6c à qui l'on fait fentir à tout

moment qu'on ne les doit qu'à fa

Dignité , 6c rien à fa perfonne. Heu-^

reufement l'Amour propre qui eft le

plus grand des flatteurs , fait ordinai-

rement lui cacher fon infufSfance.

Il y a des mérites qui portent à Té-

mulation , ôc qui ne font pas au def-

fus de l'exemple ; mais l'envie aufïï

fait bien élever des hommes médiocres

,

pour aifoiblir le mérite d'un grand
homme. Le Prince Eugène a fait de
grands Généraux en Europe, L'envie

vous ferc quelquefois , 6c vous illuflre

M 6 au-
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au-dcfïïis de vos qualités propres. Il

y a aufîl des mérites fupérieurs
,
que la

malignité laifi'e ^afler fans rien dire: tel

étoit celui de Monfieur deTuRENNE.
Le mérite qui nous approche ordinai-

rement nous incommode ; mais la Ré-
putation fe fortHe loin de nous. 11 eft

difficile d'acquérir de grandes Richeffes

fans qu'il en coûte à la Réputation^ à

moins qu'on ait fait aupai avant pro-

vifion de beaucoup de Mérite, d'Hon-

neurs , &: de Dignités; &, que les Ri-

chelles viennent d'elles-mêmes, comme
inféparables des gr:indes places : on

n'envie alors les Kichedes des grands

hommes pas plus que l'or que l'on voie

dans les Temples des Dieux.

Rien de fi heureux qu'un homme
qui jouit d'une Confîdération méritée,

attachée à fa perfonne , & non à la

place qu'il occupe. C'eft un plaifir qui

fe fait fentir à tout moment , & par

tous ceux qui nous approchent. Tous
tes com.plimens vuidcs de réalités & où

la vérité n'a point de part, font pour

lui des marques de l'eflime publique.

Tous CQS égards , tous ces riens Ibnt

relevés par- là : fon bonheur double par

le contentement intérieur; <Sc les autres

plaifirs même en font plus rians.

La
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La Faveur aiFure ou détruit la

Réputation : elle nous expofe à un

grand jour ; & il faut avoir un grand

fond de mérite , pour fe foutenir dans

une place où tant de gens afpirent, iSc

d'où ils ont intérêt de vous faire def-

cendre; où enfin l'on ne vous fait grâce

fur rien.

Ceux qui n'apportent k leurs em-
plois , d'autres mérites ni d'autres dil-

pofitiuns que de les délirer , ne s'y iou-

tiennent pas longtems.

Dans la difgrace l'homme fe manifcite

,

6c montre ce qu'il efi : le rideau eft

tiré: le petit mérite étoit foutenu par

la fiveur qui le couvroit : des qu*eUe

tombe il eft à découvert ; 6c il n'a plus

d'appui.

Les difgraces parent les grands hom.-

mes. Florus dit, que Marius de-, int

plus grand par Ççs malheurs; que fon

exil & fa prifon avoient jette fur fa

perfonne une efpéce d'horreur facrée

qui le rendoit refpectable.

Il n'y a point de Vertus que le Peuple

n'accorde à ceux qu'il plaint , où qu'il

regrette. Le grand homme efl haut &
élevé dans la profpérité, & il efl grand

dans l'adverfité. Mais comme la plupart

des hommes ne font pas affez élevés

pour
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pour être outragés de la Fortune, une

fage retraite fait en leur faveur le mê-
me eifec que la difgrce. On deman-
de, quand doit-elle iè faire r Car il n'y

a point d'adion dans la vie, où il n'y

ait un a propos, Efl-ce après quelque

adion brillante , pour mettre notre

Gloire en fureté , & conferver la place

qu*elie nous a donnée dans l'idée qqs

hommes ? Mais pourquoi donner à la

retraite le tems deiiiné à jouir ? Celui

de la vieillefle lui ed propre : tous les

goûts font ufés : il n'y a plus qu'à per-

dre à fe montrer, & à faire voir fa dé-

cadence : on ne fe tranfportera point à

ce que vous avez été: c'eft un travail:

les liommes ne vous l'accorderont point;

«Se l'on s'arrêtera au moment préfent.

Mais eft-il fage de tant confulter les

hommes ? Faut-il être toujours dans

leur dépendance? N'aurons-nous jamais

le courage , de nous rendre heureux félon

nos goûts , s'ils font innocens r Faut-

il toujours vivre d'Opinion, & doit-elle

nous fervir de régie pour la conduite

de notre vie ? Enfin, rien de fi diffici-

le que de bien entrer dans le monde,
& d'en bien fortir.

La
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L A

FEMME H E R M I T E.

NonvtlU nouvelle.

ADELAÏDE (Se fes Amies
,

qui

écoient venues voir Bellamirte
à fa Campagne , lui propoférent un jour ,

de faire mercre les chevaux au carolTe

pour aller fe promener. On étoir dans

la faifon où l'on peut fortir de bonne

heure. Elles allèrent dans une Prairie ,

qui ed fur le bord de l'eau ; & au bouc

de laquelle efl: un grand bois. D'un co-

té du bois , eft un rocher aiïez efcàrpé ,

fur lequel il y a un Hermicage , & le ro-

cher eft bordé d'un ruilîeau allez large ,

qui femble en défendre Tentrée.' Ce ruif-

feau fe forme d'un torrent ,
qui tombe

de la montagne fur les rochers. Il y
fait un bruit , 6c formée une cafcade na-

turelle
,

qui dans le fombre du bois
;,

offre aux yeux le même agrément , que

les lieux les plus cultivés par l'art.
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C'ed ici ma promenade ordinaire ,

dit B E L L A M I R T E ; j*aime cette fe-

crete horreur ; ce lieu eil propre à

nourrir une douce mélancolie; 6c j'y viens

fouvent feule , & fans autre compagnie
que mes réflexions.

N'y voyez-vous point VHèrmite ? dit

une des Dames ; & n'êtes- vous jamais

entrée chez lui ? Je ne l'ai pas encore

aperçu.

J'aime les Hermltes , dit A d e L a ï-

DE ; & je voudrois bien l'entretenir.

Cette forte de.vie , fi fort au-delTus de

l'ufage ordinaire , me fait croire
,
qu'i»

faut qu'ils foient fort au deflus des au-

tres hommes, ou fort au defl^ous.

Les Dames defcendirent de caroiïe,

& fe promenèrent fur une Peloufe, qui

étoittoutle long du ruiffeau. En avan-

çant , elles trouvèrent des arbres fort

courbés, car le ruifleau étoit bordé de

grands Peupliers : ces arbres par leur

courbure faifoient une efpéce de ppnt,

au bout duquel paroiiloit dans le Rocher
un petit chemin par où on pouvoit mon-'

ter afl^ez aifément. Soit qu'il fût fait

des mains de la Nature > ou de celles

des hommes , c'eft ce que j'ignore.

Les Dames curieufes fe mirent en

route
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route , & fuivanc ce pecit fentier , el-

les arrivèrent devant la porte de l'Her-

mitage. Elles virent une -Femme gran-

de 6c bien faite, qui entroit brulque-

menc dans cette demeure champêtre,

& qui ferma la porte après elle. Puif-

qu'il y entre des Femmes , dirent- elles
,

nous fommes aulTi en droit dY entrer.

Elles frappèrent à la port.e , mais per-

fonne ne répondit. Elles firent un grand

bruit , 6c faifant entendre qu'elles vou-

loient abrolument entrer ; la même per-

Omne qu*elles avoient vue, vintau^e-

vant d'elles , &i leur dit
,
que le lieu

qu'elle habitoit , netoit pas digne de la

curioiité de perfonnes comme elles. Les

Damies répondirent
,
qu'elles fouhaitoienc

voir ÏHermiH qui habitoit ces lieux.

Elle crut , qu'il n'étoit plus tems de

faire léfiftance ; elle ouvrit la porte , &
leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle.

Elles entrèrent brufquement ; 6c ayant

en peu de tems parcouru toute cette

petite habitation , qui étoit fimple ,

j^ropre , 6c moJefte , elles furent très-

ctonnées de n'y trouver perlbnne , que
celle qui leur parloir.

Notre curiofitè augmente, lui dit Bel-
iAMiKTE , & comment eft-il foffi-

b.e
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h\e que vous foyez ici feule ? Quel par-

ti pour une femme , & qui peut vous

l'avoir fait prendre ? Pkis je vous exa-

mine , & plus mon étonnement aug-

mente. Vous me paroiflez peu faite
,

par votre âge , & par votre figure
,

pour habiter une demeure aufTi fauva-

ge. Vous êtes propre à être Tornement

des Villes. Avec un air abattu, <5c une

contenance douce & modeile , elle leur

parut une grande Beauté.

Je ne puis répondre à un difcours

fi fl#teur leur dit-elle
;
j'ai perdu l'ha-

bitude de la parole; & depuis quatre

ans que je fuis dans cette Solitude
, je

n'ai vu ni parlé à perfonne. Mais qui

vous fournit les beîbins de la vie, lui

demanda-t-on? Une Fille qui s'étoit at-

tachée à moi , voulut me fuivre dans

ces lieux, répliqua-t-elle ; mais ayant une

Famille elle ne put la quitter. Elle

s'efl: retirée dans la Ville la plus voifi-

ne ; & deux fois la femaine , elle m'a-

porte plus qu'il ne m'en faut , pour le

fbutien d'une vie , que je youdrois , &
devrois avoir perdue.

Klle accompagna ce difcours d'un tor-

rent de larmes. Sa figure & Ces mal-

heurs intéreiîèrent bientôt les Dames
pour
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pour elle. L'on ne peu: en vous voyant

,

lui direnc-elles , vous refufer de la picié ;

^6c nous fommes fi fenfibles à vos mal-

heurs, que cela nous rend dignes de

les entendre. De quelque caufe qu'ils

viennent , nous vous plaindrons tou-

jours. Si vous êtes malheureufe par la

faute d'autrui, nous partagerons avec

vous votre haine : fi c'eft par la votre ,

ce fera la faute du Deflin ; 5c vous ne

ferez jamais coupable à nos yeux.

Vos bontés , Mesdames , & vo-

tre indulgence ne me racommoderonc
pas avec moi- meine , dit-elle. J'ai quit-

té le Monde pour me fuir,* & je me
fuis toujours prefente : j'ai crû

,
que

quand je n'aurois plus des témoins de
mes foibleifes

, je pourrois le's oublier,

6c m.2 les pardonner ; mais impitoyable

à moi-même, je me condamne, (5c me
punis toujours. Le filence des bois me
les rend plus prefens & plus fenfibles: ^d-
occupée de tout , c'eft l'occupation de
tout mon loifir. Apparemment Mada-
me , c'efl votre délicateife

,
qui vous rend

fi cruelle à vous-même ,dit Adélaïde :

Mais enfin vous ne pouvez refufer le

récit de vos infortunes, à des perfonnes

qui s'y incéreffent.

Elle
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Elle fit tout ce qu'elle put pour s'ea

défendre ; mais les Dames dont elle

avoit excité la curiofité , l'affurérent

,

qu'elles ne la quitteroient pas, qu'elle

ne leur eût appris Çqs malheurs.

Puifque vous le voulez , M estâ-
mes, dit-elle , je vais vous dire fim-

plement l'Hifloire de ma vie. Si je n'ai

pas le mérite de paroître innocente à

vos yeux , j'aurai du moins celui de
me montrer fincére. Je fuis d'une NaiP-

fance aflez illufîre. Mon Père avoit eu

le bonheur de rendre de grands fer-

vices à fon Roi : il avoit de grands em-
plois à la Cour ; mais ayant elTuyé in-

juflement , la préférence d'un de ics

coucurrens , pour une Charge qu'il

croyoit mériter, il en fut vivement of-

fenfé. Dans le même tems , il rendit

un fervice trcs-confidérable au Roi de

S** : Par l'injufUce qu'on lui avoic

faite, il fe crut quitte envers fa Patrie,

& envers un Prince ingrat ; «Se entra dans

la révolte qui fe fit contre lui. 11 com-
mandoit une grande Province ; & il ne

lui fut pas difficile de faire changer

de Maître, les Peuples qui lui étoient

foumis. Il ne prit pas grand foin de
faire fon traité ; les fervices qu'il ren-

doic.
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doit , 5c une grande Province qu'il afili-

jetuiîoiC;, dévoient être une fureté &
un otage des paroles o^u'on lui don-

noit. Nous perdîmes toutes nos ter-

res , & nos établiilèniens : il ne nous

refla , que \2s paroles qu'on nous don-
na , qui ont été mal exécutées. J'étois fort

jeune ; j'avois perdu ma Mère ; &. j'étois

chère à mon Père. Je n'avois qu'un

Frère , qui étoit mon aine de quelques

années : il fervoit auprès de mon Père ^

& apprenoic fon métier fous un tel

Maître.

On m'alloit mettre dans cqs Maifons
deftinées à l'Education des jeunes per-

fonnes ,
quand la Princeiïb Z e l i e^

dont le mari avoic commandé dans la

Province , & qui étoit amie de mon
Père , le pria de me lai (Ter avec elle.

Elle aimoit les enfans , elle s'en amu-
foic ; & elle n'avoit qu'un Fils Je fus

élevée avec le même foin , que fi j'a-

vois été fa fille : on me donna des Gou-
vernantes, & des maîtres convenables;
(ScTon cultiva toutes les difpofitionsque

je pouvois avoir au bien» J'étois tou-
jours auprès de laPrincefle ; elles'amu-

foit à ma parure ; elle donnoit de pe-
tites fêtes aux enfans de mon âge : j'a-

vois l'avantage d'y réuifir , & je m'é-

for-
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forçois de faire mieux que ce qu'on trou-

voie bien dans les autres.

Le Prince Camille, c'efl le nom
du fils de la- Princefle, avoit, quelques

années plus que moi ; il avoit une figu-

re noble & gracieufe : nous pafîlons

notre vie enfemble ; & àks qu'il n'étoit

plus avec Ces maîtres, il venoit me
trouver avec un grand empreiîement.

Dans toutes Tes adlions^ il me donnoit

une préférence très - marquée lur mes
compagnes: on difoic qu'en avançant

en âge les grâces ne négligèrent pas de

prendre Ibin de moi : 6c Ton goût aug-

mentoit tous les jours., De bonne heure

j'ai ienti le plaifir d'être aimée, 6c en

ai été touchée: il eft malheureux de

contracter dès l'enfance, une pareille

habitude.

Le Prince Camille étoit defliné

par fa Famille, à époufer la Fille du
Duc de *. Eltes'appelloit V alerte:
elle étoit licritiere de fa maifon ; ainfi ,

de grands Biens & de grandes Digni-

tés, la rendoient un parti digne de

lui. On le menoit fou vent lui fiiire fa

Cour ; elle venoit aufîl voir la Princef-

fe , 6c n(»us nous trouvions fouvenc

enfemble :, dans nos Jeux 6c dans nos

Fêtes.
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Fêres. Elle étoit bien faite, & elle fou f-

froic impatiemment qu'on me donnât
une fi grande préférence ; elle s'en ven-

geoit par le mépris & le dédain qu'elle

donnoic à ma Fortune ; mais les louan-

ges du Prince & mon miroir me raf-

furoient : & j'étois dans lage où l'on

efl fenfible à la Beauté.

On remarqua bientôt la peine qu'il

avoic d'aller chez Va'lerie. Jufques-

là nous avions vécu fans contrainte
;

& on avoit regardé ion attachement

pour jnoi y comme étant fans confé-

quence ; mais comme il augmentoit tous

les jours , on commença à craindre ^

6c on lui défendit d'entrer dans mon
appartement.

L'Amour augmenta par la défenfe :

il devint chagrin & rêveur ; & comme
il étoitd'un tempérament vif& fenfible,

la contrainte dans laquelle il vivoit^ prie

fur fa finté , de manière qu'il tomba
malade. La Princelfe fa Mère en fuc

allarmée. Valérie venoit quelque-
fois le voir ; mais il recevoit les foins

avec tant de froideur
,
qu'elle en fut

bleifée. Son mal augmentoit : on ou-
blia tout autre intérêt ; & on ne pen-

fa qu'à celui de fa vie ; on lui permit

de



j288 Oeuvres de Madame
de me voir. Je fus menée chez lui

,

par les femmes qui avoient foin de moi.

Ma vue eût un effet plus prompt que

tous les rem.cdes ; & fa fanté revenoic

à proportion de la liberté qu'on lui don-

roi t. La Princeflë fa Mère fe vengeoic

fur moi, de la nécedité où on la met-

toit de confentir à une liailon , dont

on appréhendoit les fuites: elle n'avoic

plus pour moi cette amitié tendre : les

louanges qu'on me donnoit , & qui lui

failbient autrefois tant de plaifir , la

bielioient ; & elle me puniffoit fouvent

de trop plaire.

La fanté du Prince s'étant affermie

,

il devint en peu de tems , le Seigneur

de la Cour le mieux fait. Il ié fie

voir fier & indépendant. 11 commen-
çoit à négliger les fecours des xMaitres :

il avoit un rel'peâ: infini pour Ma-
dame fa Mère ; mais j'étois les bor-

nes de fon dévouement ; il faifoit ce

qii'elle vouloit , hors fur ce qui me re-

gaidoit.

Un jour elle s'expliqua avec lui &
lui demanda , ce qu'il vouloit faire de:

l'attachement qu'il avoit pour moi. Tour,'

lui ré pondit- il , Madame ; & quand

je trouve de la jNaiiiance, de la Ver
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tu , & de la Beauté, je crois que, fans

rougir , je puis avouer ma paflion , &z

mes intentions. Un difcours fi ferme

& fi hardi la Ht trembler. Elle lui re-

préfenta la dillance qu'il y avoit de lui

à moi : les malheurs de ma Maifon :

nos Charges perdues : nos Terres con-

fifquées. Ce font les fautes de la For-
tune, die le Prince ; ce ne font point

les fiennes. N'efl - ce point auffi un
peu la vôtre , M a d a xM e , de faire

tant de cas de ces fortes de biens, qui

ne dépendent point de nous ? IVlars

vous trouvez dans la PrincefTe Valé-
rie, reprit-elle, tous ceux dont vous

èiGz touché; ôc ceux dont vous me re-

prochez que je fais trop de cas. Les
jugemens de mon cœur , Madame,
& ceux de vos yeux , font bien diffé-

rens, répondit-il : vous voyez, & je

fens ; 6c quelque inégalité qu'il y ait en-

tre les perfonnes , l'Amour les raproche
toutes

La PrincefTe vit qu'il n'y avoir plus

de tems à perdre , & qu'il falloir m'é-
loigner. On me mit dans une Mai-
fon deftinée à la retraite. Le Prince

l'ayant fu , courut au lieu où j'étois
;

& menaça ceux qui dévoient me gar-

N der.
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der , de fe porter aux dernières extré-

mités , fi on ne me laiffoit voir. 11$

lui reliflerent , & lui dirent
;

qu'ils ne

me feroient voir à perfonnc , fans les

ordres de la Princeflè fa Mère. Il fut

chez elle; 6c lui parla avec v.n empor-
tement, dont elle fe fentit outrée. 11

lui dit
,

qu'il ne lui étoit gueres obli-

gé , de lui avoir donné une vie, qu'el-

le vouloit rendre fi malheureufe
;
que

le bonheur de fes jours , étoit d'unir

fa deflinée à la mienne ; & que fon

pouvoir ne s'ccendoit pas fur les fenti-

mens. Quand elle voulut lui oppofer

fon autorité , & ks devoirs , il lui dit

,

que le cœur avoit (qs droits & Çqs de-

voirs à part.

Comme la PrincefTe étoit fage, elle

crut qu'il étoit inutile de s'oppofer au

torrent. Elle lui dit
,

qu'elle facrifioic

fon vif reflèntiment , à l'amitié qu'elle

avoit pour lui
;
qu'elle le regardoit com-

me une perfonne malade, dont elle avoic

pitié ; mais qu'il ne pouvoit lui re-

fiifer d'ccre fix mois fans me voir ;

que cela lui devoit d'autant moins coû-

ter, que la Campagne s'approchoit ;

qu'il falloit qu'il partît
,
pour comman-

der les Troupes que le Roi avoit bien

voulu
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voulu lui confier ; &'qu'elle s'étoit per-

fuadée
,
que la pafîlon dont il éroit oc-

cupé, n'avoic pas éteint celles de la

Gloire. Cela étoit vrai; perfonne n'a

jamais eu ces deux fentimens en un
plus haut degré ; & ils nes'affbibliilbienc

pas l'un par l'autre.

Il ne put refufer à Madame fa Mè-
re ce qu'elle exigeoit ; il l'alTura, que
fa pafilon n'étoic pas fajette au pouvoir

du tems, & que les réHexions; qui

guériiient les paiTions communes, ne

feroienc qu'augmenter la Tienne.

Quelque chofe qu'il pût dire, elle

efpéra du (ecours du tems , & elle fon-

gea à fai.-^ diverfion d'un ientimenc

par un aut.e. Elle lui fit faire un Equi-

page magnifique; elle fit chercher ce-

qu'il y avoit de Gentils-hommes les

mieux faits ; d'anciens Officiers qui

avoient le mieux fervi L? Roi , pour lui

apprendre le métier des grands homme?.
Elle ne négligea rien

, pour lui infpi-

rer l'amour de la Gloire: ôc comme il

avoic un fond d'honneur , il ne balan-

ça pas à prendre un parti, qui con-

venoit à un homme de fa NaiiTance.

Il fe difpofa donc à partir pour la guer-

re ; 6c la Gloire s'y fit fentir, com-
N 2 me
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me elle fe montra à lui , avec tout Ton

éclat.

Un jeune homme de mérite qu'il

avoic auprès de lui , écoit devenu fon

Confident. 11 étoic très-bien né ; il lui

parloit fouvent de fa (ituation préfeme;

(5c le plaignoit d'être livré à une paf-

fion
,

qui en défefpcrant Madame fi

Mère, terniroit fa réputation. Il lui

dit, que l'on ne pardonnoit l'Amour
aux grands hommes

,
que quand ils

avoient payé le tribut à la Gloire; que
i'Amour pouvoit être un état paiTager

dans la vie d'un Héros; mais qu'il fal-

loir que la Gloire fût un état perma-
nent. Du fang dont vous êtes forti ,

difoit-il , & du mérite dont vous êtes,

vous avez à remplir une grande at-

tente de fermeté &, de courage.

Le tems n'étoit pas venu d'être écou-

té : le Prince étoit livré à un défefpoir ,

qui faifoit tout craindre : il avoir couru

plufieurs fois au lieu où j'étois ; 6c

ne pouvant me voir , il avoit voulu fe

porter aux dernières violences. Tîmart-

dre fon Confident qui adouciffoit fcs

maux, par fa douceur «Se par fa con-

fiance , lui promit enfin qu'il me por-

teroit une Lettre. Il alla voir la Prin-

cefle ,
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cefTe, 6c lui dit: qu'il failoin compofer

arec la douleur du Prince; que fi elle

vouloir foucenir Tes ordres, 6c fe faire

obéir avec trop de rigueur , elle le

porteroic à de grandes extrémités; qu'il

ne falloir pas mefurer fon pouvoir

avec celui de Pamour, ni Tes droits con-

tre ceux du cœur; que l'un 6c Tautre ne

fe gouvernoient pas par autorité ; qu'il

falloir plaindre le Prince , 6c le diftrai-

re, lui donner quelque grand objet pour

le guérir j (ans lui faire fentir qu'on en

avoir le de/Tein; qu'il y avoir de gran-

des reffources dans les Ames Hères 6c

élevées ; enfin , que le Prince l'avoir

prié de m apporter une lettre : qu'il \'e-

noir pour cer effer demander un ordre

pour me voir ; 6c qu'elle n'avoir rien à

craindre de la confiance que fon Fils

M'oit en lui.

Elle lui permir de me venir voir. Je
lui parus tride 6c modefle. Votre Beau-
té, me dit-il j fait déjà bien du bruit,

Mademoiselle : font-ce-là vos
coups d'eiTai f Je ne lui répondis que
par de l'embarras, 6c par un regard

timide. Voilà, pourfuivit-il une Lettre

du Prince, qu'il me charge de vous

donner. Je ne dois poinr la prendre

,

N 3 lui
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lui dis-je; je fais bien fâchée des effets

que ce que vous appeliez Beauté a h\z

fur lui ; je fais ce que je fuis , & com-
bien les malheurs de ma Maifon m'é-

loignent de lui
;
je tiens par refped 6c

par reconnoiflknce à Madame fa Mè-
re; 6c fi mes yeux ont pu lui plaire,

ce n'eft point par les ordres de mon
cœur. Ainfi dites-lui

, que je le prie

de m'oublier. Ne voulez- vous pas re-

cevoir cette Lettre qu on m'a permis

de vous donner, répliqua- t-il ? Une
perfonne qui avoir foin de moi , me
dit de la prendre , 6c de la lire. Je

rouvris-

13 Ten n'eft au-dejfus de ma douleur

,

X\ Mademoiselle , que la PaJJiou

que vous m^avez. infftrêe : Toutes les Ex-

prefftofîs ne font fas dignes de ce que fe

fens : P'ous êtes -perfccutée four moi ; &
je ne fouffre plus que de vos maux. Je
vous montre mon Amour [ans ménage-

ment :, & jans retenue : je prends cette

hardiejje dans rinnocence de mes intentions:

& comme tout s'oppofe a mes deffetns ,

mes defirs s'en irritent , & mes rejolutions

s en ajfcrmiffent. Etes- vous faite , M a-
BEMOJSELLE, foHT n'i^jrepas aimce ?

Je
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' Je trouve en vous toutes mes excufes.

Quand on ahne autant queje fais , leplus

grand plaijir , efi de fentir qu'on a rai-

[on d'aimer ; & ce plaijir-là je vjhs le

dois, Mademoise l le , a tous les

momens de ma vie.

N'y répondez-vous pas , me dit 77-

mandre ? Il n eft pas féanc d'y répondre
,

lui dis-je. On ne vous le défend pas , ré-

pondic-il. Je lui répliquai ; Monfieur ,

mes devoirs me le défendenc.

Après une heure de converfation, il

me quitta , en me demandant ce qu'il

diroit au Prince. Dites-lui, Monfieur,

que je fuis touchée de reconnoiiTance ,

& de fa douleur ; que dans la fituation

où nous fommes , il n'y a rien de mieux
à faire pour lui ,

que de ne plus pen-

fer à moi ; & pour moi , que de l'ou-

blier, s'il m'efl pofTible. Il fit cette

réponfe au Prince, dont il ne fut pas

mécontent

Je rentrai dans ma chambre ; & je

relus la Lettre du Prince avec un acten-

drilTement dont il auroit été fatisfait.

J'appris qu'il fe préparoit à partir. Ma-
dame fa Mère lui fit faire l'Equipage

du monde le plus brillant; elle lui

N 4 avoit
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voit acheté une d es premières Charges de

l'armée : par- là elle lui ouvrit la porte aux

Honneurs ; 5c il entroit avec éclat dans

le chemin de la Gloire. T i m A n d r E

vint me recevoir avanrle départ du Prin-

ce ; & m'apporta la lettre que voici.

JE parts four fArmée , Al A D E M o i-

s E L i E. // faut fatisfaire la Gloire

pour aller à lamour , & pour erre di-

gne de vous. Je m'imagine donc , cjue je

Vai vous conquérir. Mais hclaslTAmour
ne [e mérite point. Je vais m'abandonner

À une douleur digne de votre ahfence &
de mon cœur. Songez., Made moïse L-

L E ,
que je fuis fans vous ; en voila ajfezj

pous mériter votre pitié. Je facrifierois

7na vie a mes malheurs , fi je ne favois

qu'elle vous ej} confacrée j& que fen dois

compte à l'amour,

T I M a N D R E me fit une peinture

très-vive de l'état où étoit le Prince.

J'en fus touchée : j'étois agitée d'une

infinité de mouvemens : je croyois lui de-

voir beaucoup
;
je craignois ; j'efpérois ;

je défirois mcme. Tous ces mouvemens
n'étoient pas bien démêlés dans mon
ame, j'étois flattée de l'amour du Prin-

ce; mais on me faifoic trop l'entir la

diilance
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diflance qu'il y avoit de lui à moi :

ma fierté en étoic foulevée ; 6c quand
mon amour propre prenoit la balance

pour peler nos mérites
, je ne me trou-

vois pas fi loin de lui. J'étois capable

de renoncer à un établiirement qu'on

me faifoic trop acheter; mais quand je

le voulois faire , l'amour du Prince &
fa douleur m'arrétoient : il me faifoic

un facrifice de fa grandeur, & je lui-

en faifois un de ma fierté.

Il ne fut pas long- tems àTarméefans
montrer fa valeur, lijoigroit à fon cou-

rage , un grand fens , & beaucoup de

prudence; mais la prudence refloit dans

fa téce , 6c n*avoit pas padé jufqu'à

fon Cœur. Ses ledures & fes réflexions ,

lui tenoienc lieu d'Expérience : ce qui

faifoit croire qu'il leroit un jour un grand
Général.

11 fe donna peu de tems après fon

arrivée une grande] bataille. Les enne-

mis s'étant trouvés preiTés dans le

pofle qu'ils occupoient , & craignant d'ê-

tre attaqués dans leurs retranchemens

,

fe réfolarent à nous prévenir. Ils fe

mirent en état de donner Bataille, &
nous attaquèrent, quand, par la fitua-

tionoù ils écoienc,on auroic cru qu'ils

N 5
ne
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ne dévoient être que fur la défenfive.

Il attaquèrent en gens défefperés ,
qui

vouloient vendre chèrement leur vie; &
la Vidoire demeura quelque tcms incer-

taine: quand Taile gauche, que mon
Père commandoit , alloit plier , le Prin-

ce, qui étoit à la tête de l'Infanterie,

vola à fon fecours. II le trouva bleflë,

abattu fous fon cheval ; 6c tous ceux

qui croient auprès de lui , ou morts ou
fuyans. 11 courut à mon Père ; le fie

relever ; lui fie donner un cheval qu'on

tenoic en referve; prit un mouchoir

pour bander fa plaie ; & ralliant fbs

troupes, chargea les Ennemis; les mie
en déroute, 6c obtint une vidoire com-
plette. Ils laifierent leur Artillerie , leurs

Equipages , & Ton fit beaucoup de
prifonnicrs.

Mon Père fentit fon mal quand il

fut hors de la chaleur du combat: on le

mena dans fa tente ; & les Chirurgiens,

après avoir vifité fa blelTure, la trou-

vèrent très-confidèrable.

Son premier foin fut de s'informer

de celui à qui il devoir la vie. On lui-

dit que c'étoit au Prince; faut-il tant

lui devoir , s'ècria-t il î

Dans toutes fa maladie , le Prince ne

ceOà
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ceiïa point de lui rendre Tes foins : il

fie chercher les meilleurs Chirurgiens ;

le fie fervir par les Officiers de fa Mai-

fon,(Sc lui offrit plufieurs fois de l'ar-

gent, qu'il ne prit point.

J'apris la bleffure de mon Père: on

me fit favoir que je devois fa vie au

Prince, & tous les Ibins qu'il lui avoit

donnés pendant fa maladie. Comme je

tenois à mon Père par un refped &
un attachement infini, je crus, que

fans blelTer la bienféance , je pouvois

faire des remercimens au Prince. Sans

confulter perfonne, je lui écrivis la

Letre qui fuit.

JE ne croîs par blejfer les Bienféanees ,

Monsieur, cjs4a?id je vous mar-

querai la reconnoîjpir:ce que je vous ai ,

d'avoir confervé une Vie aujfi précieufe

,

CjHe m'efi celle d'un Père, que fhojjore dtt

delà de toute e'cpre(fi9n. Ah î faut il

que l'Eflime , la Reco'nnoijJ'ance & les

Sentlmens naturels, viennent forcer un

cœur , qui n'auroit voulu fe rendre qu'à

fou Goût y (fr k votre Tendrejfe ? La
Renommée, M o n s i E u R , ;2e parle plus

que de vous. Doisfe nen remercier que

la Gloire , & n'en devrai-je rien à

'Amgiir ?

N 6 J'appré-
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J'appréhendai long-tems pour la vie

de mon Père ; mais enfin on efpcra

pour ia guérifon. Jl fe fit mener à une

Maifon de campagne : j'allai l'y trouver ,

& donner mes loins à une fanté qui

m'étoit fi précieufe.

Le Prince revint chargé de gloire: il

venoit fouvcnt avec amitié voir mon
Père : & je le trouvai avec les mêmes
fentimens, qu'il avoir en me quittant.

Je lui parlai des obligations que je lui

avois , ôc de ma reconnoilTance : ce ter-

me le bleflbit : Je ne veux rien devoir

qu'à votre Cœur, medifoit-il. La Dé-
licatefle eft un préfenc de l'Amour^ qui

aflaifonne Tes Plaifirs
,

quoiqu'elle nous

prépare fouvent bien des peines. Que
deviendrai- je, fi avec des l'entimens {\

naturels, cufîî vifs, & aufîî forts que

\qs miens , vous n'y répondez pas ; &
que je ne puilTe vousinfpirer que de la

leconnoifl'ance ? Je ne puis m'en per»

mettre d'autres, lui repondis- je.

On parla de la Paix; & le Prince ,

tout jeune qu'il étoit, tcnoit un fi hauc

rang, qu'il fut appelle dans tous les

Confeils. La Paix générale fut conclue.

Il eut une grande attention à faire

entrer mon Père dans le traité: il y
eut
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eut une Amnilcie générale, & un arri-

cle pour notre Mailon, par lequel on
dévoie nous rendre nos Terres , les

Charges de mon Père ; cSc il étoii maître

d'y rentrer, ou l'on dévoie rendre

réquivaient.

La fanté de mon Père revenoit avec

le plaifir de voir fa Mailon floriiîante.

La Paix donna une joye univerfelle ;

& Ton ne penfa à la Cour, qu'à la

célébrer par des fèces, 6c des plaifirs.

Mon Père quitta enfin la Campagne ;

il prit une maifon à la Vi.le <5c un train

digne de fa NailTance. Comme je n'étois

plus dans l'enfance, il me garda auprès

de lui
; & il fe contenta de prier une

de fes Amies qui avoic perdu fon mari

(Se fa fortune, de vouloir bien venir

loger avec lui : il la pria d'avoir quei-

qu'infpeclion fur ma conduite : elle s'ap-

pelloit Eleonor; ôcil m'ordonna de

lui obéir comme à ma Mère. Cette

Dame avoir beaucoup d'efprit : elle

fivoit le Monde ; 6c je ne failbis aucun

pas fans elle.

Peu de rems après on me préfenta à

la Reine. Elle me reçut avec beaucoup

de bonté; me traita avec diflindion ;

& me dit, fur ma figure, des choies

très-flateufes.

L'Hiver
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L'Hiver fe paflk en fêtes. La Reine

étoic jeune , éc les plaifirs étoienc de
fon goûc. 11 n'y eut point d'aflemblée

dont elle n'eut la bonté de me mettre ;

& j'y parus avec aflez de fuccès. Le
Prince Camille étoit aufîi de tous

les Bals ; il danfoit parfaitement bien :

fa figure étoit au deifus de celle de tous

les Seigneurs de la Cour ; 6cilfembloit

,

que la gloire qu'il s'étoit acquile à la

dernière Campagne, répandit un nou-

veau ladre fur fa perfonne. J'avois le

plaifir de l'entendre louer ; & il avoir

celui de favoir , qu'on applaudilToit à

fon choix. Quelquefois même
,
quand

nous danfions enfemble , on entendoit

un fecret murmure derrière nous ; &
tout le monde convenoit , que nou^
étions faits l'un pour l'autre.

La Princefle Valérie fouffrit im-

patiemment les fuccès que j'avois à la

Cour , & les bontés de la Reine ; mais

plus que tout cela, les empreflemens du
Prince. Elle tomba dans une mélancolie

fi profonde, que j'eus pitié de fon état»

Sa paffion étoit peinte dans fes yeux :

une langueur fecrete étoit -répandue fur

toute fa perfonne : la trifteife empêchoit

les progrès de fa bauté ; 6c fi la Na-
ture



U Marquifi de Lambert, 30^
tore la fie pour être belle , l'Amour en

avoir ordonné autrement. Elle avoir de
beaux traits ; mais la maigreur & la pâ-

leur leur déroboienc tous leurs Agré-
mens.

Elle fe confoloit avec une jeune Pa-
rente, qui étoit auprès d'elle , & qui

avoit fa confiance. Un jour , €omme
j'allois me promener dans les Jardins

du Palais avec El bon or , nous

appercumes la Princeiïe avec fa Confi-

dente qui entroit dans un Bois atTez

fombre. Je dis à mon Amie , fuivons la

PrincelTe Va l e r i e. Nous allions fur

{es pas : & nous entrâmes dans une

contre-allée , qui répondoit à celle où
elle étoit afîife. On parloir avec viva-

ciré. Que voulez-vous, diioir-elle, que

je devienne ? Je ne vis que pour lui ;

& je n'en ferai jamais aimée Pardon-

nez lui cette légèreté , M a d a m e , dit

la Confidente , il reviendra à vous.

Vous voulez que je lui pardonne, re--

prit-elle ; & vous appelez une légèreté

,

une pafTion naturell:^ & donr il ne peut

fe défendre ? Car il facrifie à fon amour ,

fa fortune, fa gloire, & tout ce qu'il

doit à une Mère aufTi eftimable. Mon
cœur lui a fouvent prêcé des excufes ;

OR
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On pardonne long-tems, lors que l'on

aime ; mais vous ne le voyez pas avec

àQs yeux aufîl intéreiïes que les miens.

Quelle infenfibiiité n*eut-il point pour
mes malheurs ! 11 y a un avilillement

à fentir & à foufifrir, pour qui ne fent

rien pour nous. Je ne puis foutenir les

tourmens de mon cœur, & les repro-

ches de ma fierté : il faut l'appaifer,

6c prendre un parti digne de moi. Et
quel eft- il ce parti , Madame, de-

menda fa Parente ? De me retirer delà
Cour pour toujours , repliqua-t elle :

mais elle ne put achever ; un torrent

de larmes interrompit fon difcours.

Quel dellein , lui dit fa Confidente !

Parce qu'il efl: coupable , vous vous en
puniflez ? La nuit approchant , elles fe

retirèrent.

Je fus fi vivement touchée du mal-
heur de la Princeffe , que mon amie en
fut étonnée. A-t-on de la fenfibilité

pour les maux d'une rivale, me dit-

elle? Je ne l'ai jamais craint répondis-
je: je n'ai rien eu à difputer avec elle,

ôc je ne jouis point par conféquent du
plaifir du triomphe. Le cœur du Prince
s'efl: offert à moi , fans l'avoir ni de-
firé , ni demandé : comme elle ne me

donne
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donne ni crainte , ni défiance , je ne

puis la haïr
; je fuis humaine , (Se j'ai

pitié de Ton état.

En arrivant chez mon Pere, je trou-

vai un Gentilhomme de la chambre de la

Vs^cme y qui me dit de fa part , qu'elle

me mettoit d'une Fête
,
que le Roi don-

noit pour le Mariage de la Princeiîe

Grimante, Parente de la Reine :

que fi je n'avois pas alTez de Pierreries

,

elles m'en enverroir ; & il me demanda
ce que je fouhaitois. Je lui dis que
i'avois un habit de velours verd brodé

d'or , & que fi je pouvois avoir une

Garniture de Rubis, cela me convien-

droit fort. Je me retirai pour mettre

ordre à ma parure ; 6c , afin de plaire à

la Reine , j'y donnai plus d'attention.

Le jour defliné à une Fére fi magni-

fique , fut rempli de tous les plaifirs.

L'après-dinée il y eut Comédie , qui fut

fuivie d'un foupé fuperbe : jamais on ne

vit de Fête plus galante. La Princefie

Orimante y parue charmante ; &
quoiqu'elle ne foit pas une Beauté dans

les formes , elle a une fi grande jeu-

neffe, tant d'éclat , & de fi belles cou-

leurs
, qu'elle a droit d'en défaire de

plus belles.

Comme
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Comme le Bal étoit un peu avancé ,

il y eue un grand bruit à la porte; &
tout le monde fit attention à ce que

c'étoit. Le Duc de Praxede arri-

voit de l'Armée : on ne l'attendoit pas :

il avoit fait une Campagne très-briilan-

te ,• & ayant battu les ennemis , il

parut avec un air de confiance
,

paré

de fa valeur & de fa bonne mine. Je

ne l'avois jamais vu : je lui étois aufîi

inconnue: & j'entendis qu'il dit, en me
regardant , des chofes très-flatteufes. Ses

difcours , {qs regards, & le fon de fa

voix, jettérent dans mon ame un trou-

ble que je n*avois jamais fenci. Le
Prince & lui avoient eu quelques démê-
lés enfemble : ils couroicnt l'an & l'au-

tre la même carrière ; ils étoient rivaux

de gloire 6c de mérite: c'eH: pourquoi

on les avoit féparés , & l'on n'avoic

pas voulu qu'ils fervifîenc dans la même
Armée.
La Princeiïe Grimante le prit à

danfcr dès qu'il arriva ; il me prit en-

fuite: j'en fus troublée'; ôc fi je n'avois

craint ,
je l'aurois rcfufé.

Pendant le Bal fes yeux fe tournè-

rent toujours fur moi ; je détournai

les miens , & lui refufai mes regards,

comme
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comme une faveur qui ne lui aparce-

noit pas. Il me prie plufieurs fois à

danfer : & cela fut li marqué , que l'on

crue qu'il vouloir déplaire au prince.

Vous jugez bien 'que je n'étois pas de

moitié : aufli le Bal étoit-il fini à peine ,

que je me fauvai pour aller chez moi
;

& le Prince quitta pour me donner la

main.

Vos grâces , me dit-il , font leur

effet fur tout le monde , i\l a d e m o i-

SELLE ; 6c le Duc eil: du nombre de

vos conquêtes. L'Affedation qu'il a eu

à me prendre à danfer , & à me re-

garder , ma fait beaucoup de peine ,

lui répondis je. Pourquoi , reprit-il ,

Mademoiselle? Tant d'attention

à ne jamais Penvifager ^ marque que
vous avez craint vos regards 6c les

fiens. Quand on ne fent rien , on efl

fimple ; & trop faire dans de certaines

occafions , fait voir qu'on ne fait pas

toujours tout ce qu'on doit. Mais je

ne l'ai jamais vu , lui dis-je ; qu'elle

querelle me faites-vous? Il vous a vue,

& vous étiez plus belle aujourd'hui qu'à

votre ordinaire^ repliqua-t-il : il vous

aime
;
quand même vous ne feriez pas

coupable , c'cft allez pour me rendre

malheureux.
Depuis
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Depuis ce tems, le Prince eut pour

moi une attention bleffante; le Duc me
fuivoit par tout , 6c je le trouvois

toujours ious mes yeux dans tous les

lieux publics. Le Prince étoit inflruit

de toutes Tes démarches : il devint cha-

grin & foupçonneux ; & quoi qu'il

ne put rien m'imputer , cependant il

n'étoit pas content de moi. Il trou-

voit que le Duc étoit bien infolent
,

de penfer à une perfonne à qui il étoit

attaché depuis long-tcms. De mon coté

je crus, qu'il ne vouloit que chagriner

le Prince , 6c l'allarmer ; 6c que fi je

n'ctois pas à l'ufage de fon cœur, je-

tois au moins à celui de fa vanité. Une
pareille idée me déplaifoit fort ; 6c je

i'évitois avec foin. Le Prince même
\

le remarquoit. Je m'en expliquai un
jour avec lui, 6c je lui dis : je ne puis

croifè que j'aie part à votre tri/lelîe ;

fi cela étoit , vous feriez bien injufle.

Vous ne paroiflez pas être de moitié^

avec le Duc, me répondit- il
\ vous le

fuyez ; vous avez même plus d'atten-

tion pour moi
, que vous n'en avez

jamais eu ; cependant vous êtes cou-

pable , 6c vous l'êtes fans le favoir :

vous youlez reparer le tore que vous

m»
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me faites par des foins. Quel efl donc
mon crime r lui dis-je. Vous aimez le
Duc , me répondit-il

; vous l'aimez.
Mademoiselle , 6c c'ed moi qui
vous l'apprends. Je vais vous paroître
bizarre , ridicule, & juftifier tous vos
tores : je vous donne des armes contre
moi, 6c vous en uferez : je vois 6c je
fens tous mes malheurs

; mais j'y fuis

forcé. Son difcours fut fuivi de beau-
coup de larmes: 6c il me quitta en me
difant

, qu'il vouloir me cacher fon de-
fordre 6c fon defefpoir.

Je refîai plus troublée que je ne puis
vous le dire; je me fuyois moi-même:
6c je n avois encore ofc convenir quel-
le étoit la caufe de mes agitations 6c de
mes divers mouvemens,lorfque m'étanc
jeitée fur un lit de repos , E l e o n o r
entre dans ma chambre.

^
Je fus furprife 6c honteufe

, qu'elle
fût témoin de mon defordre. Remettez-
vous , me dit - elle : vous voulez me
cacher votre trouble 6c vos fentimens,
vous avez tort. Ne me regardez point
comme une perfonne févére,qui veuille
condamner tous vos mouvemens

; mais
comme une Amie , fur laquelle vous
pouvez compter; capable de vous con-

foler
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foler & de vous conduire, dans la fi-

tuation la plus délicate de votre vie.

Ne croyez pas que je vous faile un

crime d'un fentiment : un cœur peut

être fcnfible & innocent; & pour vous

donner de la confiance par mon exem-

ple ,
je veux vous faire i'Hiftoire du

mien. Elle s'arrêta , & parut fe repen-

tir de fa confiance ; mais je la preflai

avec tant de rendrefTe, qu'elle continua.

Je connois l'Amour , me dit elle , <Sc

je n'ai que trop payé le tribut que

nous devons à ce Dieu. Vous favez

les malheurs de ma Maifon; & comme
à peu près dans le même tems

, je

perdis mon Mari & mon Frère. L'un

étoit le foutien de ma Famille , l'au-

tre en étoit l'efpérance. Mon Frerc fut

pris les armes à la main contre Ton

Koi , & porta fa tête fur un échafaut.

Peu de tems après , mon Mari perdit

la vie dans une Bataille
, qu'il gagna

contre les ennemis de l'Etat. Ainii dans

un moment je perdis tout, & les biens*

prefens , & les efpérances à venir : j(

fus réduite , à regretter un Mari en-

place tSc très-ellimable , & à folliciter^

pour riîonncur (Se la vie démon Frère.

11
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Il perdit l'un & l'autre , & fes biens
furent confii'qués

;
de forte que je refîai

fans aucune fortune. Les idées de Gran-
deur difparurent en un momerit ; tous
les agrémens, qui font à la fuite des
grands établiiïemens , s'évanouirent :

je reliai feule fans Bien & fans appui ;

& ma feule efpérance , c'étoit qu'ayant
été l'objet de la mauvaife fortune

, je

ferois au moins oubliée par l'Amour :

mais tous deux fe réunirent pour me
perfécuter. Difpenfez-moi , M a d e-
M o I s E L L E , continua-t-elle , de vous
en dire davantage.

Quoique ce qu'elle me dit me foit trcs-

préfent, étant fenfible à la marque de
confiance qu'elle me donna

, ( ce qu'elle
fit en habile perfonne

, pour fe rendre
maîtrefle de mon cœur & de mon fe-

cret) comme elle vous efl: inconnue
M E s D A M E s , cela vous intérefferoit

peu
; ainfi je laifTe-là fon Hifloire. Non

,

lui dimes-nous , nous vous prions de nous
indruire des avantures d'E l e o n o Pv ;
«Se alors elle pourfuivit.

On aime à favoir les foiblefies des
perfonnes ellimables : nous efperons de
leur reQembler par quelque endroit ; fi

leurs qualités éminentes nous abaiffent,

leur
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leur foiblelTe les rapi c che de nous , cela

nous conlole ; & il m'étoit trop important

de trouver une amie , dans une per-

fonne qu'on m'avoit donnée pour veil-

ler fur ma conduite. La confiance qu'el-

le alloit voir en moi , me rcpondoit

d'elle ; & j'étois dans ces momens , où

le fecret peie tant à un cœur : je vou-

lois lui parler de ce que je lentois ; &
j'étois trop heureufe de trouver en elle ,

non feulement des confeils , mais de

ces foiblefles aimables qui nous ren-

dent plus indulgens pour celles d'au-

trui. Je la prelTai donc de m'en dire

davantage.

Vous voulez, me dit-elle, jouïr da

mon fecret dans toute fon étendue: je

crains bien qu'un pareil récit ne rouvre

toutes mes playes , & ne donne à ma
paifion un nouveau degré de vivacité

;

néanmoins j'y coniens. Mes fentimens

étant le feul plaifir qui me refte : laif-

fons-les aller leur cours. Ils font d'u-

ne nature toute nouvelle , ma chère

amie. On donne dans le T a s s e
,
pour

modèle de délicatefîe , les fentimens

d'O L I N D E : il dit
,
qu'il defire beau-

coup
;
qu'il efpere peu ; 6c qu'il ne de-

mande
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mande rien. Pour moi , je n'efpére,

ne délire , ni ne demande : ma paf-

flon n'eft appuyée fur rien : elle iub-

fifle , fe nourrie , & s'accroic toute feu-

le ; & il y a un tems infini
, que je

fuis occupée d'un fencimenc unique en
fon efpéce.

Je vis , il y a quelques années chez

une de mes amies , le Comte *^*
; dif-

penfez-moi de vous dire fon nom. Il

me parut d'une figure aimable ; mais
avec beaucoup d'efprit , on a moins
befoin de figure. 11 me rendit d'abord

plus attentive ; ( c'efl beaucoup fai-

re , que de me la rendre ) 6c je con-
tinuai à le voir chez mon amie &
chez moi.

J'avois dans ce tems-là un Ami qui

s'intéreffoit à moi par le cœur : il avoit

penfém'époufer ; mais ma Famille ayanc

difpofé de ma liberté en faveur de mon
Mari , il en eut une douleur au defTus de
toute exprefTion. Il avoir pour moi un
de ces goûts d'étoile

; il ne pouvoit fe

réfoudre à m'abandonner : 6c il amufa
fa douleur par l'idée de croire , que mon
cœur ne s'étoit pas donné avec ma main.

L'eflime 6c le refped qu'il avoit pour
moi , avoient arrêté 6c retenu (qs (qr-

O timcns ;
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rimens ; mais il veilloic iur les miens;

6c me diibic tous les jours , que fi j'en

dirpofois pour quelque autre j il en

mourroic de douleur.

11 remarqua bientôt , que l'attention

que j'avois pour le Comte, fc tournoie

en tendrelTe: mes yeux m.e décélèrent,

& révélèrent mon fecret ; 6c il m'ep

fie des reproches dont j'en fus très-

blefiee.

Tout cela échappoit à Pintérefi'é. II

me parut cependant avoir de légers lén-

timens pour moi : & je me préparois,

s'il me les montroit , à les rejetter. Il

a été bien vengé de mes vains projets.

S'il a eu des fentimens , ils Te Ibni ar-

rêtés ; & les miens ont eu leur pro-

grès. Je fus très long-tems fans conve-

nir avec moi-même , de ce que je

fentois. Quel art le cœur n'a-t-il point

dans ces commencemens
,
pour cacher

fon penchant , 6c ne pas allarmer la

raifon 6c la pudeur ! c'eft un fimple

amufement : c'ed l'efprit qui nous tou-

che : enfin , jufqu'à ce que l'amour fe

foit rendu le maître, il efl prefque tou-

jours ignoé. 11 ne fut pas long-tems fans

ie faire fjncir à moi avec tout fon pou-

voir ; 6c le trouble où je m^e trouvois

auand
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quand le Comte venoic chez moi , ne
m'annonça que trop ma^défaice.

Dans ce cems-là je fus accablée de
tous iRQs malheurs,- & je perdis ^ com-
me je vous l'ai die , mon Mari & mon
Frère. Ce fut la difgrace du monde
la pkis complétée & la mieux fentie.

]\îon amie qui venoit fouvent pour
me confoler, amenoi: le Comte avec

elle dans le tems que je ne voyois per-

fonne ; & je m'apperçus^ à la honte de
ma douleur , que lui feul la fufpendoit.

Je me trouvai dans la fuite accablée

d'affaires : ma Maifon perdue: mon Frè-

re qui périiloit avec les apparences du
crime & de la révolte ; qui n'avoit que
moi pour le recourir, & pourfauverce
que je pouvois , du débris de notre
Slaifon. J'efpérois que tant de peines

iiferoient au moins le fentiment que
j'avois dans le cœur ; mais il fut tou-

jours refpevflé par mes malheurs.

Après bien des années de perfécu-

tion , le tems fit fans le fecours de ma
raifon , ce qu'elle n'avoit pu faire ; car

il faut convenir à la honte de notre

douleur
,
qu'elle n'eft pas éternelle. En-

fin , ayant tiré tout le parti que je pus

de ma mauvaife fortune
, je crus jouir de

O 2 quel-
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quelque calme ; mais j'avois perdu le

repos du cœur, & dès que je fus ren-

due à moi-même, je me trouvai livrée

à l'amour. La vie diiîipée avoit pris

fur fes droits ; mais il s'en eft bi^n ven-

gé : je ne pouvois plus ignorer mon
état : il fallut en convenir, & compter

avec moi-même.
La plupart des Femmes , fans plan

ôz fans dedein fe laillent entraîner au

fentiment qui leur plaît. Pour moi j'exa-

minai ce qu'il y avoit à faire; 6c après

avoir réfléchi fur le caradére du Com-
te & le mien, je trouvai que je n'avois

qu'à le fuir. Et pour vous montrer que

mon deilein étoit appuyé fur des con»

noiflances ,
je vais vous faire fon Por-

trait. Mais non^ je ne fuis pas en état

de vous le peindre ; l'amour condui-

roit le pinceau ; & je ne pourrois con-

fentir qu'il manquât quelque mérite à

ce que j'aime.

Je lui dis comment eft-il pofTible,

qu'avec une aufTi grande paffion dans

le cœur , vous n'ayez rien fait , ou

pour lui en infpirer , ou pour lui en

montrer f Je vais vous répondre , me
dit-elle.

Je fuis née avec un cœur fort fen-

fible

,
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fîble , mais en même tems avec beaucoup

de gloire. L'un ne peuc s'oublrer qu'aux

dépens de l'aucre. Pour me rendre heil-

reufe ii faudroic les accorder tous deux,

ce qui efl difficile ; 6c je me trouve en-

core plus malheureule quand ma gloi-

re fe plaine
,

que quand mon cœur
fouffre. j'ai donc pris le parti de la

contenter. Si j'avois montré mes ien-

timens , <Sc qu'ils euilent été négligés

,

je ferois morte de douleur : voilà pour-

quoi je le fuyois. J'étois fure de ma
bouche ;, mais je craignois mes yeux ;

& en évitant les regards je les cher-

chois toujours. Quel trouble ne jer-

toient-ils point dans mon ame ,
quand

je le voyois ! Il y a toujours entre lui

6c moi , ma tendrelTe & ma gloire. L'u-

re me porte vers lui , & l'autre me
retient ; & ces divers mouvemens me
donnent un embarras & une timidité,

que je crains qu'ils nem'accufent. Il n'y

a cependant aucun infiant dans ma vie ,

011 mon cœur ne me le demande ; 6c

où je ne le refufe à fon emprelTement.

Mes fentimens font aufîi vifs que s'ils

étoient nouveaux ; 6c un redoublement
de'tendreiïe ufe quelquefois la provifion

de courage, que j'avois amaiïee à for-

O 3 ce
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ce de réflexion. Je penfe à lui fans in-

terruption : il ed toujours entre tous '

les objets 6c moi : je ne forme aucun

projet que je ne l'aye en vue : je crois

que fon eilime doit être le prix de tout

ce que je fais de bien ; 6c je fais enco-

re plus grand cas d'elle
, que de tous -^

les fentimens les plus tendres que je

pourrois lui fuppoler. Je me fuis impo-

fé la conduite du monde la plus févé-

re : je me fuis détendu tous les plaifirs

de l'imagination , mais fur-tout , je me
fuis promis de le fuir ; 6: je me tiens

parole.

Un feul cœur n'efl point fait pour

tant de violence ; & un Ami que je

voyois fouvent, me voyant trille <5c re-

veufe , arracha mon fecret. Cet aveu

coûta autant à ma pudeur , que fi ç'a-

voit été celui d'un crime. 11 voulut

raflurer ma timidité , 6c me dit : pen-

fez-vous que Ton doive autant de fi-

délité à cet Honneur impofé par l'ufa-

ge
,
qu'à l'Honneur de la probité ? croyez

moi , le monde eft traitable : vous ne lui

devez que des dehors de bienféance ; 6c

il ne vous en demande pas davantage.

Je ne penfe point comme vous , lui

dis-je : je n'ai point vu de femme , avoir

rcicr-



la Marqulfe de Lambert, 3 i 9
rejette tout-à-fait le préjugé de l'Hon-

neur, 6c qui valut quelque chofe. Mais

d'ailleurs , je me refpecle plus que le

monde : j'ai beibin de ma propre efli-

me, (Se le témoignage de ma confcien-

ce m'efl plus néceiîaire^ que les lulTra-

ges du public. Mais voulez- vous , me
dit-il , être la vidime d'un fenciment ?

Il faut vous en rendre maitrelle , ou

y céder. Si mon cœur avoir fu m'o-
béir , il y a long-tems que j'en ferois

quitte , repliquai-je ; mais je n'en puis

rien obtenir ; à peine puis-je me par-

donner de fenrir ; & c'eil vous qui

m'avez rappelle l'attention que je me
dois.

Mais après tout , les goûts ne dé-

pendent pas de nous , Mademoi-
selle: ils entrent dans notre cœur
fans nous en demander permiffion : les

paiïîons nous prennent <5c nous gardent

tant qu'il leur pi ait ; & nous ne fom-
mes coupables que de l'ufage que nous
en favons faire. Que n'ai-je point faic

pour me l'arracher du cœur ! Je vou-
lus quitter mon Pays , & pafler dans

une Cour étrangère : je crus
,
que le

changement de lieux & d'objets, pourroic

déranger mes idées; mais l'Amour plus

O 4 dili-
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diligent que moi ^ vola , 6c me ratrapa fur

la route. Voyant que mes foins étoient

inutiles , & mes affaires me rappellanc

dans ma Patrie, je revins. J'efiayai Je

me donner du goût pour quelques pcr-

fonnes qui s'ctoient attachées à moi ;

efpérant d'affoi'nlir un fentiment par un

autre , afin d echaper à tous les deux.

Alais hélas î J'ai tout facrifié à mon
idée; 6c je lui garde une fidélité à tou-

te épreuve. Il efl étonnant ce que j'ai

fait de cette idée : je l'ai perfonnalifée

de manière que je fuis en fociété avec

elle : nous avons nos querelles & nos

racommodemens : d'autres fois je fuis

plus en paix ; & ma miélancolie étant

plus douce
, je ne la changerois pas

pour les plus grands plaifirs. Il n'ap-

partient qu'à l'Amour , de nous don-

ner des trifleffes dont on le remercie.

J'ai les idées fi vives y qu'il y a des

momens où je le crois auprès de moi,
& mon amour ufe Tefpace qui nous

fépare.

Savez- vous ce qui m'a conduit à cet

e^cH de palfion ï C'cfl Textrême ri-

gueur que j'ai eu pour moi-même. Ce
ne font pas ceux qui cèdent qui ai-

ment le plus , ce font ceux qui réfif-

tcnc



la M^rquîfe de Lambert. 521
tent. Tout ce que vous reiufez aux

fens , tourne au profit de la tendreiie.

J'étois livrée aux exagérations de mon
efprit

; 6c comme il effc rare ,
que la

poITefTion fourniiTe tous les agrémens

que lui prêtent nos defirs, j'ai aimé,

Tjon pas félon le mérite que j'avois

trouvé , mais félon celui que j'ai ima-

gme.
J'apris dans ce tems-là qu'il avoit un

engagement ; <Sc ce fut un redoublement

de douleur pour moi. Mes fentimens

me donnoient des droits fur les fiens y

à ce qu'il me fembloit : quand on ai-^

m.e bien on veut être aimée , & l'on

fe croit toujours digne de Têtre. Je

fus auiTi blellée de fon engagement ,

que s'il m'avoit fiit une infidélité ; &
fa pafiion pour une autre , mit une
barrière entre lui oz moi. D'un enga-

gement il paiïa à un autre. Cela me
fit croire qu'il étoit léger: que l'Amour
n'étoit pour lui ni férieux ni refpecré ;

& je compris , que j'étois deftinée au pé-

nible exercice d'éfacer de mon cœur un
fentiment qui y étoit profondément gra-

vé. Je dis cent fois le jour que je veux
l'oublier ; 6c je le dis pour y penfer

y davantage. Que faire de tout l'am.our

' O > que
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que j'ai dans mon cœur '-. Les Aman-
tes fe guériirent Ibuvent à force de ré-

flexions : les miennes me rendent plus

malade , & ma raiibn ne m'aide point

contre ma paiTion.

. Mais c'i^'ù. trop M a d e ?.i o i-

SELLE, vous entretenir de ce que

je k-ns. Que penferez-vous de miôi ?

Quelle imprefîjun vous font mes cgd-

remens.

C'eft une chofe bien confblanre ,

Madame , lui répondis- je ,
qu'une

perfonne auffi eflimable que vous , tien-

ne à nous par quelque foiblelle.

Apres ceiapermecrez-mer. Made-
moiselle, me dit- elle , de faire

ma charge ; ( car il faut bien quelquefois

la faire ) en vous priant de faire ré-

flexion
,
que je ne fuis point tombée

dans les grands malheurs de l'Amour ;

& que j'ai pourtant été infiniment mal-

heurcufc. Avec une conduite aHez cfti-

mabie, que me refte til ? Je n'ai eu

que m.oi pour témoin de tant de pei-

nes &: de combats : tout eft perdu dans

TAmour , outre que le cœur n'eft ja-

mais tranquille, dès qu'il s'efl vu agité

de Qciie paiîîon. Que ki vertu cfl ai-

mable (5c difi vublc î Quand ce ne fcroit
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que par raporc à notre repos. Dans
les paffions les plus heureules , fuppu-

tez , s'iiefl: polîîble , toutes lesallarrrjes,

les, troubles les craintes , & les jalou-

fies : mettez à part toutes ces chofes

,

ôc laifTez à l'Amour ce qu'il a de joies

pares : qu'il lui en refiera peu î Cepen-

dant pour l'ombre de quelques plaifirs

,

on fe gâte le goût. Se l'on perd celui

âçs vrais Biens pour toute fa vie. Par-

donnez-m.oi , Mademoiselle, ce

petit trait de morale. Si après m'étre

montrée à vous comme j'ai fait
, je

me fuis oté le droit de donner des

avis, j'efpére regagner par la confian-

ce d'autres droits fur votre cœur ; 6c me
faire croire comme une Amie non fuf-

pecle.

J'allois en liberté lui parler de ma
iuuation, maison vint nous dire de la

part de mon Père, qu'il nous deman-
doit. Je fus le trouver. Il me dit d'un

ton fec ôz fâché : qu'avez-vous donc
fait au Prince C a m i l l e ? Madame
fa Mère vient de me dire qu'il eil dans

un chagrin horrible; 6c l'on s'en prend

à vous, il ed bien trifle , m'a- 1- elle

dit , de fouffrir avec tant de peine , la

pafTion que mon Fils a pour Made-
O 6 MO •-
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H o I s E L L E votre Fille , «Se que cette

paiïîon ne lerve qu'à le rendre mal-

heureux. Je vous crois trop de rr.es

amis, pour ne pas m'aider à rompre
un engagement qui ne me convient pas ;

&vouséces trop honnête homme, pour

ne pas penfer plutôt à remplir les de-

voirs de la reconnoilTance
, qu'à travailler

à l'agrandifiement de votre xMaifon, aux
dépens de l'Amitié que vous me devez.

Ainfi puifque M a d e m o i s elle
votre Fille nous aide par {es mauvais ^

traitemens pour mon Fils, achevons de
rompre des liaifons que nous n'ofe-

lions jamais attaquer fans Ton fecours ;

5c pour cet effet
, je vous prie de la

mener , ou de la faire aller à la Cam-
pagne. Je lui ai répondu , que je la

priois d'ctre perfuadée, que mes plus

chers intérêts étoient les fiens : que je

n'avois rien de plus prefTé que de lui

plaire ;
Se que j'allois vous faire partir.

Préparez-vous donc, M a d e m o i se l-

XE, me dit-il , à vous en aller dans

ma Terre dans deux jours. La Hdelité

& la reconnoiflànce que je dois à la

Princeffe, m'empêchent de vous parler

en Père irrité ; & j'aime mieux la fer-

vir que vous. Rien n'aproche, dit-il,

en
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en fe tournanc vers E l e o N o r , qui

m'avoic fuivie , de l'ingratitude de ma
Fiile à l'égard d'un Prince aimable qui

a pour elle une grande paffion
;
qui facri-

fie de grands établi lîeniens à Ton amour ;

& qui foutient notre Maifon qui alloit

périr. Quand la Princeffe fa Mère ,

qui a de l'indulgence pour lui , & par

bonté pour moi , alloit donner un con-

lentemenc qui lui coûte tant , c'efl; elle

qui mec obdacle à une affaire, qu'el-

le devroic acheter de la moitié de fa

vie. Ah ! je fens que malgré moi ma
colère reprend Tes droits y qu'elle va

éclater ; ôtez-vous, & ne vous montrer
jamais devant moi. J'aurois voulu ré-

pondre ; mais il étoit trop irrité ; 6c je

trouvai que le meilleur parti étoit de me
retirer dans ma chambre. E l e o n o R
reda quelque tems avec lui pour l'ap-

paifer ; mais fa colère éclata tellement

contre moi , 6c elle étoit fi forte , qu'el-

le auroit eu de la peine à lui dire quel-

que chofe pour le calmer-

Dans ce moment le Prince entra chez

mon Père , & le trouvant fi agité , il

lui en demanda la raifon. Ma Fille a

le malheur de vous déplaire , lui dit

mon Fere; je ne faurois trop la punir ;

&
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& je viens de lui ordonner de Te retirer

à la Campagne. Le Prince fe jetta à i^s

pieds pour lui demander en grâce que

je ne pareille pas. JegTai trop promis à

la Princelfe , difoic mon Père , & je ne

puis me dédire. Le Prince l'allura que

je n'étois point coupable. EU - ce aux

Pères 6c aux Mères , lui dit-il , d'entrer

dans la querelle des Amans ,
qui n'eft

fouvent fondée que fur leur délicatelle ?

C'ell m.oi qui ai tort : l'amour n'eft ja-

n:iais content ; v5c il eft iouvent injufle.

Mais au moins permettez-moi de voir

Mademoifelle votre Fille. Vous le pou-

vez , lui dit mon Père. Je vais prier ma
Mère, continua le Prince, de vous de-

mander de rompre ce cruel voyage.

Quand elle me l'ordonneroit , répliqua

mon Père, cela feroit inutile. Madame
votre Mère croiroic que je fuis d'intelli-

gence avec vous, <Sc je dois plus à ma pro

bitcquà tout autre confidération.

Eleonor ayant vule Princeer.trcrdans

le cabinet de mon Père, s'étoit retirée ;

elle entendit pourtant une partie de leur

converlation ; & elle vint cnfuite dans ma
chimbre , où elle me trouva dans un ac-

cablement que je ne puis vous exprimer.

Je fuiî au defefpoir , lui dis-je , de la co-

lère
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1ère de mon Père ; mais ce qui me fâche

le plus , c'efi; qu'il a raifon. Hélas ! il n'y

a qu'un moment que rous m^e parliez

des malheurs de l'amour, aurois-je cru

êrrededinée à en fervir d'exemple/ elle

me répéta ce que le Prince avoit dit à

mon Père ; mais fa généroficé cSc les ver-

tus ne me rendoienc que plus coupa-
ble (Se plus trifte.

Le Prince entra dans ce moment dans

ma chambre , 6c me trouva toute en lar-

m:es. Quoique j'ignore la caufe de vos

pleurs , me dit-il , 6c que je n'ofe me flat-

ter qu'elles me regardent , vous êtes affli-

gée , 6c cela fuffit Madcmoilelle
,
pour

l'être avec vous. Abandonnez,Prince, lui

dis-je, une infortunée qui met le trouble

dans votre Maifon ; n'ajoutez point âmes
malheurs votre confiance ; vous avez trop

fiit pour moi ; 6c ilefi: tems que vous fon-

giez à vous , 6c à ce que vous devez à xMa-

d.tme votre Mère. Pourquoi, Mademoi-
felle , me répondit-iU vous charger du
foin de mesdevoirs? Une vous fied plus

d'être généreufe. Mais quel ton prenez-

vous , lui dis-je, 6c de quoi peut-on m'ac-

cufer? Je ne vous accule de rietf^ reprit-

il 6c vous ne trouverez jamais en m.oi un

perfécureur. Dans la querelle des Amans
la
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la délicatefie de celui qui manque nous

venge toujours luffifamment
;
je n'en de-

mande point d'autre ; mais au moins ai-

dez-moi, Mademoifellcjà ne vous point

perdre. Je n'ai rien pu gagner i'ur Mon-
iieur votre Père; voilà la première fois de
ma vie que je l'ai vu irrité contre moi,
«S: je mourrai de douleur , fi fa colère

dure davantage.

Dans ce moment on vint me dire qu'un

Gentilhomnie de la Princeilb Grimante
me demandoit. Je le fis entrer. 11 me dit

,

que la Princeirem'avoit mis d'une partie

de Chafib, qu'elle faifoic le lendemain.

Je priai Eleonor defavoirdemon Père

ce qu'il fouhairtoitque jefidc. 11 repon-

dit : elle doit obéir à la Princeil'e : puif-

qu'elJe lui a faic 1 honneur de la mettre

d'une partie, elle doit y aller. Je remer-

ciai donc la Princelîe, 6c dis au Gentil-

homme que je lui obéirois.

11 fallut enfuite fe préparer , fonger à

mes habirs ; 6; je n'étois pas en des difpo-

pofitions propres à la joie. Ce qu'il y a d'in-

commode à la Cour , c'efl qu'il faut avoir

les fentimens du Maître , ou faire tout

comme lîf>n lesavoit; cScfouvent fous des

apparences de joie, on a le cœur décliiré.

J'arrivai donc le lendemain trcs-abbat-

tue.
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tue, 6c cachai mon changemenr, en ài-

fant que j'avois eu une migraine très-vio-

lente. C'étoitlaChaiTedu monde la plus

galante, & elle devoit finir par une Fête

à une Maifon de plaifance. Les Dames
parurent très-bien à cheval. Mon Père,

qui n'avoit rien négligé de tour ce qui for-

me le corps pour les grâces , m'avoit fait

aprendre à y monter ; j'avois un habit bleu

brodé d'or; je fus trouvée mieux qtril ne

convenoir; (Scia PrinceiTe qui éîoit très-

obligeante , me dit là-defl'us les choies

du monde les plus gracieufes. Les pre-

mières perfonnes que j'aperçus, ce fut le

Prince éc le Duc
,
qui faifoient leur Cour

très-réguliérement à la Princeile. Mon
embarras fut extrême : je ne favois où

placer mes yeux : le Prince m'obfervoit
;

& cela redoubloit mon trouble.

La ChafTe enfin commença , <Sc le Duc
fit fi bien qu'il trouva le moyen de m'ap-

procher. À fon abord
, je lui marquai

une fi grande peine de le voir , qu'il fe

rétira très-refpedueufement , en me di-

fant : tenez-moi compte, Mademoifelle,

de tous les foins que je ne vous rends pas.

Après que la chaile fut finie , on fe ren-

dit à une Maifon de Campagne qu'on

trouva toute illuminéej&d'abord que l'on

fut
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fuc arrivé, les Dames allèrent dans leurs

apartemens fe rafraichir & changer d'ha-

bir. En prenant un mouchoir , je trouve

dans ma poche une Lettre, fans favoir

qui l'y avoit mife; & juftement pendant

que je lalifoisjle Prince vint me voirdans

ma chambre. Je la cachai brufquement
;

mais il s'aperçut de mon trouble , Se me
dit: je vois bien que je vous embarrailb ,

Mademoi Telle:, 6c je me retire. Le tems

étoit venu que ma mauvaife fortune aU
loit s'emparer de ma vie.

Quand feus changé d'habit, il fallut

defcendre chez la Princelfe. Quelle peine

de prendre un air riant, quand on a le

cœur navré .^ Dans la converlation je lui

dis, que j'allois à la Campagne. Elle me
demanda, pourquoi ce voyage ? Mon Pè-

re, lui rcpondis-je, fouhaite d'aller pafiér

quelques femaines du Printems à fa Mai-

fon; (Scjî l'alTurai, que j'emportois tous

les fcntimcns de reconnoiflance que je

devois à fa bonté. Elle me demanda enco-

lefi la Terre étoit éloignée. Je lui dis,

qu'elle ne l'étoit que de deux ou trois

lieues , & eut la complaifance de me pro-

mettre qu'elle m'y viendroit voir. Je re-

çus ces marques de didindion comme je

devois. Le Duc étoit prefent quand je

parlai
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parlai de mon voyage , <5c il en parut tiif-

te : mais le Prince ne fe montra point de
toute la foirée , ce qui augmenta mon
chagrin. On joua : il y eut concerc

dans les appartemens ; & j'y fuivis la

Princeiïe, parce que je trou vois plus mon
compte avec la Mufique : je n'avois qu'à

fentir & me taire. L'on fervit le fouper :

tout y fut magnitique ; 6c il y eut grand

bal après.

Le Duc parut à cette Fête d'une maniè-

re fort brillante , 6c le plus aimable du
monde : aulTi je vous avouerai , que je

me trouvois avec des fentimens tout nou-

veaux; que je m'apperçus bien quec'é-

toient ceux que le Prince me demandoit

depuis long-tems, 6c qui , jufques-là, m'a-

voient été inconnus. Quoique je fuife

très-fâchée de ne le point voir , parce que
cela me m.arquoit qu'il étoit mécontent ;

cependant je ne pus m'empécher de me
fentir

, pour un moment
,
plus à mon ai-

fe ; mes regards 6c mes fentimens fe

trouvoient plus en liberté ; 6c je vis avec

douleur 6c avec joie dans les yeux du
Duc, la plus grande paiîion du monde.
Quand je danfois avec lui , on trouvoic

qu'il danfoit mieux qu'à fon ordinaire;

6c laPrinceffenous fierecommencer quel-

ques
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ques danfes que nous exécutions mieux

que les autres. Enfin, il clierchoic *à

plaire , (?c peut-être voyoit-il bien qu'il

plaifoir.

Le Bal fini , j'allai très-vite dans mon
appartement , & Eleonor qai avoit eu

la bonté d'être toujours avec moi , vint

m'y trouver. Je fis retirer mes femmes
en la voyant. Vous payerez bien cher,

me dit- elle , le moment de plaifir que

vous venez d'avoir. Je lui rendis compce
de tout ce qui s'étoit palTé ; mais elle le

favoit mieux que moi , m'ayant toujours

obfervée. Je lui montrai la Lettre que j'a-

vois reçue ; je lui dis
,
que le Prince m'a-

' voitfurprife en la lifant ; 6c qu'il fe dou-

toit félon toute apparence qu'elle venoic

du Duc. Je vous plains, dit elle: mais que

faire à prefent ? Après avoir paflé une

partie de la nuit , agitée fur les différens

partis que je pouvois prendre, le jour

parut fans nous être déterminées à rien ;

& nous nous mîmes au lit.

Le Prince à^s le matin alla trouver

Eleonor. Il efl indifcrer, Madame ,

lui dit -il , d'éveiller fi matin une perfonne

qui s'efl: couchée au jour. 11 avoit palîé

la nuit fur r.netcrralTe qui étoit vis-à-vis

de ma chambre j 6c avoit vu jufqu'à quelle

heure
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heure elle avoic écé avec moi : il favoic
oucrecela tout ce qui s etoit padé au Bal,

& y avoic été déguifé. Il montra à
Eleonor une douleur vive & profon-
de, & lui dit : qu'il m'avoic furprife lifanc

une Lettre, que j'avois cachée avec un
trouble qui m'accufoit. Elle fit ce qu'el-

le put pour le deiabuler fur les idées
qu'il avoit de cette Lettre. Je ne cherche
point à l'accufer , répondit-il

; & je ferai

bien fâché d'avoir raiibn de le faire. Hé-
las ! elle auroic pu tout entreprendre fur
la confiance qu2 j'avois en elle. Eleo-
nor lui demanda , mais de quoi vous
plaignez-vous ? Qu'a-t-elle fait que les

bienféances ne lui permettent ? Car pour
la Lettre , elle lui fit croire qu'il s'étoic

trompé : on efh bien crédule quand on
aime. Je ne puis, lui dit-il, appuyer mes
foupçons ni mes chagrins fur rien de cer-
tain

; mais un preifentiment fecret me
trouble; je ne fuis point ralTuré par fon
amour

; & je crois voir dans fes yeux
quand elle eft devant le Duc, ce quelle
ne m'a jamais montré. Elle fit tout ce
qu'elle put pour le remettre. Il la pria
d'obtenir de mon Père , qu'il me pût voir
à fa Campagne; 6c laiTura en la quittant,
que [qs chagrins ni fes foupçons n'iroient

jamais
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jamais jufqu'à lui

;
qu'il ne vouloir rien

devoir à l'autorité paternelle ; & qu'il

ne voudroit pas de ma main, fi le cœur
ne la lui offroit pas.

Le Prince ayant obtenu (je mon Père

la liberté de me voir , je partis ians avoir

ofé prendre congé de lui , <5c dans fa

difgrace.

Je fus foulagée de me trouver à la Cam-
pagne. Cetoit un très- beau Château ,

mais qui n'étoit point bâti à la moderne

,

un grand Parc , de beaux Bois 6c de bel-

les Eaux. La nature paroilioit par tout à

fon aife , & Tart ne la génoit pas. Je crus

que le calme qui étoit répandu dans ces

lieux, pourroic pafier dans mon ame;
mais Hélas ! les p^fîions font amies de la

folitude ; elles s'augmentent, 6c fe forti-

fient dans le filence. Je me trouvois dans

desdifpofitions qui m*étoient inconnues;

dans un trouble & une agitation , qui

avoient pourtant un charme fecret.

E L E o N o R venoit fouvert me trou-

ver pour m'arracher à mes rêveries; &
mereprochoitavecamitiéquejelafuyois.

Je me fuis donc moi-mêmcjlui difois- je ,

car vous êtes ma feule confolaticn ; mais

c'e.'t que je n'ai pas aPez de tc>utes mes

heures pour donner à ce que je fens de-

puis
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puis quelques jours. Vos réflexions

me difoir-elle, feroienc mieux employées
à penfer aux malheurs que vous prépare
l'amour. Je fais que mes avis feront
inutiles contre les charmes d'une paffion
nailTante : mais quoiqu'inutiles, je vous
les dois

;
car penfez , M a d e m o i s e l-

L E , que vous manquez à tout ce qu'il

y a de plus facré , à vous-même, à Mon-
fîcur votre Père, mais plus que tout,
au plus aimable Prince du monde, &: à la
palîîon la plus vraie <5c la mieux prou-
vée ; pour qui f Pour ce que vous ne con-
noiifez point, & qui fera fûrement le
malheur de votre vie. Il ne faut pas
croire

,
M a d e m o i s E i l e, que tou-

tes les pafTions portent leurs excufes avec
elles Nous fumes interrompues dans
ce moment, 6c nous nous féparames. Je
voyois bien qu'elle avoit raifon

; mais fa
raifon & la mienne étoienr impuiiTantes;
elles me préiagoit des malheurs

; &'elle
tro ubloi t ma vie fans me préferver de rien.

Je ne fais pas par quel enchantement,'
tout ce quis'offroitàmoifervoitle Duc.
J'ignore s'il avoit gagné quelqu'un de mes
dom-ftiques

, mais tous les jours & dans
tous les lieux

,
je trouvois d^s marques de

fa paffion. Tantôt je trouvois une Lettre

fur



33^ Oeuvres de Madame
fur ma toilette ; tantôt c'ctoient des Vers

qui s'ofiVoient à moi dans les Bois , & les

endroits les plus reculés où j'aimois à me
retirer. Voici la Lettre dont je viens de

parler. Jeme fis d'abord quelque fcrupule

de l'ouvrir ; & fi j'avois pu la lui renvoyer

toute fermée ,
je l'aurois fait ; mais on

ne refufe gueres un plaifir qui s'offre,

& qui doit être ignoré. Je l'ouvris donc,

& je trouvai ces mots.

Je tremble , Mademoiselle,^^
paroitre devant vous ,& je crains de vous

déplaire : Cependant ce cjni fait mon crime

doit hre rnon excufe. Ce que je voudrais'

que vous fujftez, , c'efl que voui m'avez, apris

à aimerfans[avoir ce que vous m'avez. Mpris.

Oui, quand vous ne jugeriez, de vous
,
que

par la Pajfion que vous m'avez, infpirée ^ il

neftpaspoffihle que vous ne connoijfiez. que

vous êtes la plus adorable perfonne du monde.

Mats k force de fentir ce que vous valez. ^

M A D E M o I s E L L E , ï7 mefcmblc queje

vous éloigne de moi ; & que j'ai pour vous

une forte d'Amour & de refpetï ,
qui nepeut

être infpiré que par vous , & jamais fenti

que par moi.

Le lendemain , étant afîife auprès d'u-

ne grande pièce d'eau , entourée de

grands arbres très-épais , & fur un fit-
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ge de Gazon , ou j'avois accoutumé de

me mettre , je trouvai celle-ci.

N\'iyez^ point peur de moi y Made-
moiselle ; ki fentîmens que vous m'a-

vez, infpirés ont toute la vivacité de la Paf-

fion y & toute l^innocence de la Vertu : foje

m'en parer , & je crois qu'ilsfont tout mon
mérite

y
que le dcfintérejfement de ma Ten^

drejfe , me la fafje pardonner
;
puifque Ia

plusgrande marque d'Amour que Icn puijfc

donner , c'efl d'être plus prejfê d'aimer que

d'être aimé. Pour moi ma Pajfion me paye
de lafentir : Je refpeBe mis Sentimens : J«-
gez, donc , Mademoiselle, Ji js

puis manquer de vous refpecier vous-même.

Un autre jour , dans un cabinet où
j'étois accoutumée de me rétirer , cette

autre s'offrit à mes yeux.

Je pajfe lesjours & les nuits , M a d E-
Moi SELLE , autour de vos murailles

; je

ne puis quitter les lieux où vous êtes ; je ne

faispar ou vous aborder , & toutes les rott^

tes pour aller a vous , meparoiffent dijfciles.

Tant mieux, Mademoiselle, vous

me faurez. gré du chemin que je trouverai.

Je ne puis retourner à la Cour : je n ai pas
la force de remplir aucun devoir ; & il me
femble que dans les endroits ou vous n'êtes

plus, je ne dois rien quaux regrets de votre

P abfence :
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abfence :fj chci cherois encore moins le Plat-

Jîr ; en eft-il , M a d E moi s E l LE , dans les

lienx où vous n'ctesplns ? Jefens quil n'y en

n V9ur moi d'autre an monde cjue zous ; i'A^

mour a réuni en vous ttus mes devoirs , tous

mes dejjeins , & tous mes Plaifirs. Ne foula-

oerez.-vous point par pitié. Mademoi-
selle , ce que je fonjfre par Amour.

Ainfi , tout me faiioit louvenir , îSc me
parloit de ce que je ne pouvois oublier.

Je crusaifément des vérités fi douces, &
qui étnient d'accord avec mes defirs. Peu

à peu il s'accoutuma à m'entretenir de fon

Amour ; il apprivoifoit infenfiblement

ma délicatefie 6c ma pudeur , 6c moi je

me permis 6c me pardonnai de l'aimer.^

Quelques jours après que je fus arrivée

à la Campagne , ia Comteile Emilie

me vint voir ; elle étoit Amie de notre

Maifon , 6c m'avoit toujours marqué

beaucoup d'amitié. Elle avoit avec elle

une Fille très-aimable, 6c qui me dit fore

naïvement,après que nous eûmes fait con-

noilTance: Vous êtes feule ici, Made-
moiselle ; fi vous voulez , je demeu-

rerai quelques jours avec vous : deman-

dez-m.oi à ma Mère , 6c je refierai. Dans

un autre tems cela m'auroit fait grand

plaifir j mais j'étois fi trifle , 6c fi occupée
de
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de mon Amour ,
que quoique je vouluife

quelquefois m'en diftraire, j'y retombois

toujours. D'autres fois , ma délicatelîe

me faifoic croire que je me devois à

mes fentimens , 6c que c'étoit leur faire

une infidélité ,
que de m'en éloigner.

Cependant je ne pus honnêtemen: lui re-

fufer de la demander à Madame fa Mè-
re : ainfi je le fis , & elle me l'accorda.

Je la divertis le mieux qu'il me fut poiîî-

ble: nous avions l'une pour l'autre afîez de

confiance; néanmoins elle ne me parloic

pas , & elle paroifToit réveufe & occupée.

Je ne voulus pas lui faire fentir que je

m'en apercevois , de peur de lui faire de

la peine; ni la preller pour favoir ^es diÇ"

pofitions, parce que j'étois bien aife que fa

réfervepour moi, me mît endroit d'en

avoir pour elle. De plus
,
j'étois occupée,

6c j'avois de quoi penfer : elle refloit allez

fouvent feule : j'en étois bien aife ; 6c cela

me laifToit la liberté de l'être aufTi.

Je fus très-furprife un jour en entrant

dans fon appartement , d'y trouver le

Duc ; 6c je crois qu'ils s'apperçurent tous

deux de mon embarras. Je fus tentée

de faire une querelle à mon Amie: '^^is

je me retins ; 6c je penfai que v yant

pas mon fecret , elle n'étoit point dai;6 le

P -a tort
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tort. Je ne pouvoispas empêcher qu'elle

ne vit Tes amis chez moi ; & le Duc

qui n'étoit pas inftruit de ce que je

fouffrois pour lui, ne croyoit point me

commettre , en venant voir Ton Amie.

Ces raifonsme calmèrent; je fis une vi-

fite très-courte; & j'allai auili-tôc trouver

Eleonor. Je lui dis que je venois

de voir le Duc dans l'apartemcnt de mon

Amie , 6c la douleur que j'en avois ,
que

mon Père & le Prince croiroient que

j'étois de moitié & que je la priois de

me dire ce qu'il y avoit à faire. Elle

me connoiifoit trop pour me foupçon-

ner : ma timidité lui répondoit de moi
;

& elle favoit que je pouvois fentir ,

mais rien de plus: ainfi elle me dit,

qu'elle alloit trouver mon Père
;
qu'elle

feroit fur cela ce qu'il ordonneroit ;

mais qu'elle avoit allez de confiance,

pour croire qu'il ne foupçonne^oit rien.

Cela arriva ainfi. Il tut perfuadé que

c'étoit un hazard ; & que ne pouvant chaf-

fer mon Amie ,
qui étoit une Fille de

grande qualité , on ne pouvoit pas non

plus empêcher, qu'elle ne reçût des viii-

tes dans Ton apartement ; mais qu'il prioïc

Eleonor de mefuivre toujours. Mon

Père & elle convinrent auffi ,
qu'il iroic

quelque-



la A'farqHtfe de Lambert. ^^i
quelquefois à fa Terre , afin de dérober

au monde là connoifl'ance de madiigra-

ce auprès de lui , 6c me fauver la confé-

quence qu'on auroic pu en tirer.

Le recour d'EiEONoR. me donna un
peu de calme pourcequi regardoicmon

Perej mais j'écois adurée que cela ne me
fauveroit rien auprès du Prince ; & qu'il

ii'encendroic pas raifon comme lui. En
entrant dans ma chambre, je trouvai fur

un lit de repos une lettre. Il n'y avoic

gueres de jours que je n'en reçufl'e. Je

l'ouvris, & je trouvai ce qui fuit.

Je ne me montre pins à la Cour , Ma-
D EMOIS ELLE , par d'ifcrétion pour mon
Amour : Je croîs que ma pajfto'n eft écrite

dans mes yeux , & qu'en me voyant en

peut deviner que c'eji vous que fadore.
Pourquoi faut-il me cacher de vous a'nner !

C'eft le feul mérite dont je voudrois me
farer ,

que de [avoir ce que vous vMez^ ,

C^ de vous refpe^er félon votre prix.

Ce que je fens Mademoiselle , n'ejl

fait que pour être fenti ^ je n'ai point de

paroles pour Vexprimer.

J'évitai depuis d'aller dans l'apparte-

ment de mon Amie; mais elle me cher-

choit avec plus d'empreifement que ja-

mais. Vous me fliyez^ me dit-elle un jour;

P 3 vous
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vous avez deviné les fentimens du Duc
pour vous , &; vous me croyez d'intelli-

gence avec lui fur votre compte; mais

fâircs-moi la juflice de croire , que quoi-

que le Duc foit infiniment de mes amis

,

je ne fais point faire de perfonnage^ qui

ne foit digne de vous 6c de moi. Mais où
Tavez-vous connu, je ne l'ai jamais vu

chez vous, lui dis-je p il. y a long-tems

qu'il eft de mes amis, répondit- elle, 6c

vous ne l'avez point vu parce qu'il étoit à

l'Armée. Je l'ai connu chez Madame la

Marquife de ***, je vous dirai un jour

THiftoire de notre amitié;mais à prefenr,

vous me permettrez feulement de vo,y s d i«

re, qu'il fent la pafîion la plus vive pour

vous. Quel rôle voulez-vous que je faHe

€n ceci ? Cela vous feroic^il plaifir , que
je reçoive fes fentimens, 6c que je vous

les rende p Dites-moi ce qui vous con-

vient. Si cela ne vous plaît pas , fi fou

amour vous bielle , je ne le recevrai plus.

Elle en favoit plus que moi ; elle vou-

loit favoir les difpofitions de moname
;

6c l'on efl fort porté à la confiance quand

on aime : ce font deux fentimens qui fe

fuivent. D'ailleurs , elle me convenoic

mieux pour Confidente qu'ELEONOR-,
elle étoit plus prés de moi, étant plus

jeune
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jeune ; ainii je lui ouvris mon ame , &
lui dis mon fecret, avec ferment qu'elle

n'en diroic rien au Duc. Elle me le

promit , & je veux croire qu'elle m'a

tenu parole. Je lui contai donc ians au-

cune réferve , tout ce que je viens de

vous rapporter ; elle en fut furprife &
touchée ; & m'ailura qu'elle ne feroic

rien que ce que je voudrois.

Le lendemain nous allâmes nous pro-

mener , à une maifon à quelque diflan-

ce de la Terre où j'étois. C'étoit un
très- beau lieu. Pendant que nous étions

forcies , le Prince me vint chercher
;

mais on lui dit que je n'y étois pas. 11

croyoit apparemment qu'à la Campa-
gne on devoit toujours me trouver , &
ne pouvoit comprendre , qu'ayant un
Parc aufîi grand & aufTi beau , on al-

lât chercher de la promenade ailleurs.

S'il avoit pourtant voulu , il s'en feroit

éclairci ; il pouvoit demander à mes gens,

on lui auroit dit où j'étois ; mais fans

« s'informer de rien, il s'en retourne bruf-

quement ; & le lendemain je reçus une
Lettre conçue en ces termes :

LAmour me condHtfit hier dans votre

folttude y Mademoiselle, mais vota

ave^ trompe l'Amonr, Je n'y ai trouvé

P 4. qu'un
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qu'un ennui affreux , & vous aviez, emmené
avec vous tout ce qui peut y plaire. Ne crai-

gnez, pa^ que mes Plaintes viennent trou-

bler vos Plaifirs : Je les refpeEie. Quoique

je n'en puîjfe goûter où vous n êtes pas ,goH-

tcz^-en beaucoup où je ne fuis point.

Les témoignages d'amour bleiïent,

dès qu'on n'efl plus dans la dirpofuion

d*y répondre

Le fbir après foiiper nous allâmes nous

promener feules. Mon Amie mefit beau

coup de proceftarions d'amitié : elle m.e

parla de tout ce que je lui avois confié

avec attendriiïement; notre converfation

fut longue 6c touchante ; mais enfin il

fe fit tard oc il fallut nous retirer.

Comme nous prenions le chemin du
Château ,

j'entendis du bruit ; & je fus

très-furprife , de me fentir arrêter p:ir

quelqu'un qui étoit à mes pieds. Je fis

d'abord un grand cri, & j'entendis en*

fuite une voix
,
que je connus bientôt

pour être celle du Duc. N'ayez point

de peur, me dit-il, Mademoiselle,
je ne fuis point votre ennemi. Et c'eft

l'être , lui répondis-je , que de me com-
mettre fi cruellement. Non, Made-
KoisELLE , vous ne ferez point com-
mife , répliqua- 1< il; perfonne ne peut

favoir
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favoir que je fuis ici , éc vos bienfean-

ces me font plus chères que ma paffion
;

mais que voulez - vous que je fafTe ^

M A D E M o 1 s E L L E j de touc i'amour

que vous m'avez donné ? Je me tournai

vers mon Amie , éc je lui dis : feriez-

vous de m.oitié de cecre trahifon ? Non ,

Mademoiselle , continua- il , elle,

n'a nulle part à ce que je fais, & j'ai

pris cette liardieffe , dans l'innocence 6c

dans la pureté de mes fentimens. 11

fe jetta enfuite de nouveau à mes pieds ,

6c me dit les chofes du monde les plus

padionnées. Je voulus échapper & ap-

peller mon Amie ; mais je ne .fis rien

de tout ce que je voulois faire ; un
fentiment inconnu , ôc quiétoit plus fort

que moi , s'empara de mon Ame ; &
mes jambes me refuférent leur fecours,

Heureufement je ne pus lui parier
,

ôc je ne lui répondis que du Cœur;
mais les yeux en auroient été interprè-

tes , s'il avoir pu les voir. Enfin , il me
perfuada (a pafTion. . Que ne me dic-il

point, & que ne me fit- il point fcntir !

Mais mon Amie me dit que la lumière
alloit paroître, & qu'il falloir nous fè- -

parer. Ilmedemanda permifîlon de reve-
nir le l?ndemain ; je n'eus pas la iorce

P s de
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de la lui refufer , 6: je me retirai dans

un trouble & une agitation qui ne le

peut comprendre.

Je pallai la nuit très-éveillée , & je

n'ai jamais été occupée de fentimens fi

diflférens ; car la joie , la douleur , le

plaifir , la crainte , & les remords , fuc-

Gedoient Tun à l'autre, &agitoicnt mon
ame ; de forte que le jour parut fans

que le fommeil s'offrit à moi.

J'allai donc de bon matin chez mon
Amie, que je trouvai trifte & réveufe;

& comme je lui en demandai le fujet,

j'aurai bien de la peine à vous le dire ,

me répondit-elle , mais je ne puis trahir

la confiance que vous avez en moi; &
je croirois manquer à ce que je vous

dois , fi je ne vous inftruifois pas des

engagem.ens du Duc. Quoi î le Duc
aime ailleurs , m'écriai-je ? Peut-être

n'aime-t-il plus, répliqua-t-elle ; vous

ézçs capable d'effacer les plus grandes

imprefilons ; mais écoutez-moi fi \ous

le pouvez ,
je vais vous dire mon fecret

& le fien. Seroit-ce de vous dont il efl

amoureux , lui dis-je r Non, répondit-

elle hrufquemenr, calmez-vous , M a-

DEMOisELLE,& écoutez-moi ; car

il faut que vous foyez inflruite ,
pour

prendre
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prendre le parti qui vous convient.

Jl y a ducems que je connois le

Duc. Il me vint chercher avec em-
preflemenc, & fe fit prefenterà moi par

une de mes Parentes. Je fus étonnée

qu'un aulTi jeune homme que lui , li-

vré aux plaifirs vifs & bruyans , vinc

chercher une perfonne allez recirée , &
qui penfe plus à mener une vie raifon-

nable , que diverfifiée par les agrémens

& la joie. J'examinai donc quelles

pouvoient être fes vues ;& mon amour
propre me fit croire, que n'étant pas

un mauvais parti du coté de la fortu-

ne, elles pouvoient me regarder. Mais
je ne fus pas long-tems dans l'erreur.

Vous favez que je fuis liée d'amitié avec

Madame de * ^ *
^ qui eft très aima-

ble
;

je me doutai que fon aiTiduité

chez moi pouvoir la regarder ; aii(îi en

lui parlant fouvent , & lui difant d'elle

tout le bien que j'en penfois
,

je fus

bientôt perfuadée que fon empreiïemenc
regardoit mon Amie. Cela me donna
de la triflcITe

;
j'évitai quelque - tems

d'en trouver la raifon , & mon cœur
voulut me dérober la vue de ma foi-

MelTe; mais comme je crains Çqs fur-

prifcs , je ne pris pas le change , <Sc

P 6 crus
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crus qu'il falloic venir aux remcdcs.

Je pris d'abord le parti de ne le voir

jamais. Hélas î il auroit été plus doux
pour moi fi je l'avois fuivi ,

que ceux

que je me fuis impofé dans la fuite.

M'imaginant donc que je pouvois

encore mieux faire, je me hâtai de lui

arracher fon fecret : & fis même les

frais de la confiance, en lui contant le

malheur que j'avois eu de perdre le

JVlarquis de * ^ *
, avec qui ma Fa-

mille avoit pris des cngagemens
;
quelle

douleur cette rupture avoir donnée à

mon ame ; avec quel regret , ma Fa-

mille & les bienféances me défendoienc

de le voir, je lui fis défendre ma porte;

combien cette conduite augmenta ma
pafilon ; & comment j'éprouvai ,

que

la févérité fert l'amour , & fortifie l'im-

preffion. Quand je lui fis une pareille

confidence , ce fut dans le delîein de

mettre une barrière éternelle , entre

lui & mes fentimens. Par-là je don-

rois encore un prétexte & une excufe

a ma douleur ; & je mettois fur le com-
pte d'un autre ma fcnfibilité pour lui.

Cette confiance lui déplut, foit que

cela fût contraire à fes defl'eins, ou que

fa vanité fut flattée de croire que mes
fenti-
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tîmens le regardoient ; mais je crus voir
quil avoicdes vues, &; qu'il vouloir re-

venir à moi quand cela lui conviendroia
Cefl aflez la manière dçs hommes d'a-
voir quelque objet en réferve , de pro-
mener leurs imaginations , & d'ufer

leurs goûts fur les objets préfens qui
leur plaifent.

Ma confiance eut un effet tout con-
traire à ce que j'avois imaginé ; car il

devint vif & empreile. li ne pouvoir fe

confoler, à ce qu'il me difoic , desfenti-
mens que j'avois pour un autre : & quand
je lui dilbis , cela ne vous ôtc rien ; il

me trouvoit peu délicate de ne pas com-
prendre qu'il y avoit des pafîions d'ef-

time , bien au • deilus de celle des fens.

Je n'en voulois pas d'autre ; mais la dif-

^

ficulté étoic de m'en convaincre. Quel-
que chofe qu'il me pût dire, je ne l'en

crus pas davantage
; 6c il y avoit des

momens où je l'en efiimois moins. 11

fut toujours avec moi fur ce ton -là ; 5c fî

j'avois voulu aider un peu mon amour
propre , il n'auroit tenu qu'à moi de
croire, que je lui avois infpiré une gran-
de paiîion ; mais enfin je voulus finir,

& fixer mon état par le fien.

Pluueurs routes s'offrirent à moi. J'a-

vois
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Vois Ton fecrec; ilm'avoic confié Ton repos;

il me prioit de le conduire ,* <5c je pouvois

fans trahifon , en faifanc un perlbnnage

convenable, refufer de lui rendre fervi-

ce. Une autre fe feroit vengée par- là de

la préférence , & rien ne m'étoic plus ai-

fé ; car mon Amie étoic timide , elle

craignoit le monde 6c fa Famille , elle

le craignoit lui-même , & je n'avois qu'à

me prêter à fes difpoHtions.

Une conduite plus digne s'offrit en

même-tems. J'écartai tous les petits dé-

pits dont les Femmes font fufceptibles ;

j'examinai fon état & le mien ; & je ne

le trouvai pas coupable de fentir pour

une autre, ce que j'aurois fouhaité qu'il

eût fenti pour moi. Je crus que c'étoic

à moi à me punir d'une fenfibilité dé-

placée , en la tournant à fon profit ; &
que mes fentimens dévoient être alfez

purs & affez forts , pour le rendre

heureux par un autre. Toute ma ten-

dreffe ,*je la mis à part ; & je m'oubliai

,

moi-même, pour m'impofer la conduite
'

du monde la plus pénil)le , 6c à laquelle

j'ai fu obéir. Je penfai
,
que s'il étoic

fenfible à une conduite eftimable
,

j'en

ferois un digne Ami ; & que fi cela

étoit perdu pour lui, il ne le feroit pas

pour
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pour moi. Enlin, mon imagination ie-

duice l'a fi bien fcrvi
,
qu'elle à fu me

perfuader , que rien ne feroic plus digne

de moi que de me vaincre.

Je Ton geai donc à avancer Ton intel-

ligence avec mon Amie , comme fi de

leui' bonheur eût dépendu le mien. Je

parlai à Madame L *^
, de la grandeur

de la paflion qu'on avoit pour elle ; je

la lui peignis avec les traits les plus

forts ; & je lui fis un portrait pris dans la

vérité , mais orné par l'Amour. Je trou-

vai en mon Amie de la prévention

contre lui ; mais je fus la combattre»

Je calmai Tes craintes
;
je répondis pour

lui ; je pris tout fur moi ; je touchai

fon cœur; j'aidai fon penchant à la ten-

drefle ; je foulageai fa pudeur ; enfin y

quand il la vit, il n'eut qu'à achever

ce que j'avois fi bien commencé , &
l'impreffion étoic prefque farte.

Il y avoit desmomens , où le perfon-

îiage que je faifois me paroifl^oit dépla-

cé. Je manque à tout , difois-je ;
j'agis

contremes principes
;
je ne fais plus me-

refpeder ; & je ne connois de devoir

que celui qui peut lui marquer mon at-

tachement. Quel (peftacle feroit-cepour

les indifférens ! Cependant , dès que je

confultois mon cœur 6c ma fenfibiliré

,

je
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je croiois ne pouvoir rien faire de plus

parfait que de le donner à un autre
; je

jugeois du mérite de ma conduite parce
qu'elle me coûtoit , enfin , fans retour

vers moij fans attendrilî'ement fur mon
état

, je n'ai fongeai uniquement qu'à

le rendre heureux.

11 y eut un tems où je crus que
j'allois jouir de la trifte douceur de ne
le plus voir ; il me parut mécontent

;

& je lui confeillai de ne plus voir mon
Amie ni moi : cela me paroilfoit moins
cruel que le pénible emploi dont je

m'étois chargée. Je le foupçonnois d'être

amoureux de Madame C ^ * * , mais
il n'en convenoit pas.

Cependant j etois attentive à tout ce

qui fe paiToit ; j'examinois (qs démar-
ches & tous Çqs mouvemens ; chaque
faute qu'il faifoit, je la groIfuTois par le

befoin que j'avois de le trouver coupa-
ble

;
je n'étois pas payée pour lui prê-

ter des excufes.)

Enfjn , après une explication il fe

racommoda, & fut pîus vif pour elle

que jamais. Je fenris
,
que c'étoit quel-

que chofe de bien douloureux , que de
favoir ce que l'on aime attaché à quel-

que chofe de parfait ; mais loin que
mon
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mon intérêt aie pris fur la juftice que

je devois à mon Amie, ma délicateile

& la crainte de lui manquer , ont aug-

menté Ton mérite à mes yeux. Je n'ai

pas à me reprocher, depuis qu'ils m'eu-

rent donné leur confiance , d'avoir penfé

un moment à ce qui me convenoit ;

tous mes avis ont été fincéres , 6c ont

fervi leurs intérêts contre mon cœur ;

de forte que la plus grande pafTion du

monde a toujours été au fervice de l'A-

mitié. Je n'ai penfé qu'à me vaincre,

& à me punir d'une fenfibilité dont je

n'étois pas la Maîtreffe
,

puifque le

cœur ne demande congé à perfonne

pour ientir.

Dans certaine occafion , le Duc voulut

me perfuader qu'il étoi: guéri de fa

paiTion, 5c ne ceiToit point de me dire

beaucoup de m.al de mon Amie. Cela

gâta l'ertime que j'avois pour lui. Il

redoubla de foins pour moi , il me pa-

roiiïbit être plus vif , que pour elle en

fa prefence ; il me faifoit jouir d'un

triomphe
,
qui auroit pu flatter ma va-

nité ; il me fuivoit par-tout; il devint

jaloux de tout ce qui m'approchoit ; &
fa jaloufie étoit fincére : car il ne vou-

loit point me perdre , & il conduifoic

un
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un defTein comme une paiîion. Une
perfonne moins atcentive auroit pu s'y

méprendre ; mais mon cfprit voyoic

tous fes défauts
, quoique mon cœur

ne les fende pas encore.

Si je n'avois pas parlé pendant un fi

long récit , c*étoit par impuiflance ; <5c

mon Amie, occupée de ce qu'elle me
difoit , n'avoit pas pris garde à mon
état. Je fis un cri n'en pouvant plus ;

& je lui dis , en voilà aflez , ne m'en
dites pas davantage. La violence que je

m'étois faite avoit épuifé mes forces » de

manière que je tombai évanouie; & je fus

long-tems entre les bras de mes femmes
fans pouvoir revenir. Enfin pour mon
malheur , elles me rendirent à la vie.

A peine commençois-je à ouvrir les

yeux & à me loutenir, qu'un grand

bruit fe répandit dans la Maifon. Quel-

ques-unes de mes femmes me quittè-

rent ; mais comme elles ne revenoient

point, & que les cris redouhloient, je

m'appuyai fur le bras d'une d'elles, &
je marchai en tremblant vers le lieu

d'où venoit le bruit. En entrant dans

un vcdibule , je vis quatre hommes qui

en portoient un autre baigné dans fon

fang. 11 tourna la tête, & je connus
que
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que c'étoic le Prince. Je penfai m'ar-

léter ; mais faifant un etTorr, je fuivis

un fi trifte fpedacle. On mit le Prin-

ce fur un lit de repos qui écoit dans

une falle ; & je fis figne aux domefti-

ques qu'on allât chercher du fecours ;

car à peine pouvois-je parler. Le Prin-

ce en me voyant , tourna Tes yeux mou-
rans fur moi , <Sc me dit : Je n'ai pu

toucher votre cœur, ni vous prouver

mon amour ; je meurs content, fi en

expirant je puis vous perfuader
,
que

vous n'avez jamais été aimée & adorée

comme de moi; quoiqu'un plus heureux

me mette en l'écat où je fuis. Dans le

moment , tout ce qu'il y avoir de fpecla-

teurs , qui étoient en grand nombre ,

tournèrent avec indignation leurs regards

fur moi ; mais je me faifois plus d'hor-

reur qu'à eux > & Eleonor qui

étoit accourue au bruit , voyant ma fi-

tuation, m'arracha de la prefence d'un

il cher & fi cruel objet.

On me mena dans ma chambre : je

la priai d'aller le fecourir; <5c d'envoyer

en diligence quérir ce qu'il y avoir de

meilleurs Chirurgiens. On l'avoit déjà

fait ; & comme nous n'étions pas loin de

la Ville, ils ne furent pas lung-tems à

venir.



3 5^ Oeuvres de Afadame '

venir. On vifita les bleirures qui fe trou-

vèrent mortelles. J'envoyois de momen:
en moment fa voir l'état où il étoit ; mais

je vis bien à l'air de mes femmes
,
qui ne

me répondoient pas , qu'il n'y avoir plus

rien à efpérer.

Enfin mon Amie entra , & à la dou-

leur qu'elle montroit , je jugeai de 1 e-

tat du Prince. C'eft le Duc , me dic-el-

le , qui s'efl: battu contre lui. Pouvez-
vous , lui-dis-je , m'annoncer une chofe

fi cruelle! il faut bien, répondit- elie,

que vous foyez inflruite de ce qui fe

dit publiquement , afin de voir quel

parti il y a à prendre. Quoiqu'elle eut

raifon, je trouvai de la dureté à parler,

ainfi;, mais la douleur ed fouvent injuf-

te. Je la priai de retourner au fecours

du Prince ^ écde ne le point quitter.

J'entrai enfuite dans mon cabinet avec

une de mes femmes en qui j'avois la der-

nière confiance ; je me jettai fur un lit

de repos , & lui dis
,

je n'ai plus rien à

faire fur la Terre ; il ne nous cfl pas per-

mis de nous donner la mort
; qu'elle cru-

auté d'avoir à foutenirlaviedanslafitua-

tion où je fuis ! J'ai toujours compté fur

votre attachement ; fuivez-moi
;

je ne

puis plus fupporter la vue des humains.

Ec
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Et où aller , medic-elle , M a d E m o i-

s E L L E ? N'importe , lui répondis-je
,

pourvu que j'évite les yeux de tout ce qui

meconnoit. Elle voulut combattre mon
deflein ; mais cela fut inutile , 6c j'ouvris

une porte qui donnoit fur un degré déro-

bé qui defcendoit dans le jardin. Elle

m'arrêta pourtant , en me difant , où vou-

lez-vous aller avec l'habit que vous avez

& avec des Pierreries î Attendez au moins

que je vous mette un de mes habits les

plus fimples. Je la crus , & je lui di§

: fe hâter , ne pouvant plus refier dans

. j: te fatale maifon. Mais ne voulez-vous

pas favoir ce que devient le Prince , me
dir-elle , & cela ne doit-il pas régler vo-

tre deftinée? Eh! n'entendez-vous pas ,

lui dis- je , tous les domeftiques qui font

des cris effroyables , & qui difent qu'il

n'a pas un moment à vivre î

Je defcendis brufquement : nous paf-

fames le jardin fans trouver perfonne ; &
fortimes par une porte de derrière qui

donnoit dans un grand Bois. Le jour

commençoit à tomber. Je marchai quel-

que tems fans parler ; la honte & la

crainte m'ôtoient tout courage : n'en

pouvant plus enfin, je tombai par ter-

re , (5c j'appuyai ma tête fur les genoux

de
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de la Fille qui me fui voit. Elle fe def-

crpéroic de mon état ; elle me parloit
;

mais je ne l'écoutois ni ne lui répon-

dois. La nuit étoit obfcure : accablée

de douleur & de foiblefie, je m'alToupis ;

car la Nature penfe à elle 6c ne perd rien

de (qs droits.

A la pointe du jour j'ouvris mes yeux ;

& je fus effrayée quand je vis diftin^^e-

ment tous mes malheurs. Je les paiTai

tous en revue. Je perds un Prince accom-
pli, difois-je : je ne l'ai point aimé, quand

ia pafTion & la mienne auroient pu faire

notre bonheur; & je l'adore quand je le

perds. L'Amour impitoyable veut le

venger, & me rendre le fujet de fa plus

cruelle perfécution. Et de quelle main
le perds-je f de la main d'un perhde ,

qui ne m'a peut-être jamais aimée : j'ai

été la vidime de fa vanité: ma vie, ma
réputation, tout va être enveloppé dans

l'horreur du crime : me voilà confondue

parmi toutes celles de mon fexe , qui

ont abandonné <Sc la Gloire & l'Honneur.

Quelle douleur pour un Père dont je-

tois les plus chères délices î Dans quel

état va être la Mère du Prince, qui ne

vivoit que pour lui ! Faut-il enveloper ti

tant de monde dans mon malheur ! Pour-

quoi
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quoi eft-ceque je fuis? Ne ferois-je pas
trop heureufe s'ils m'immoloient à leur
jufte reilentimenc? 11 y avoit des momens
où je voulois retourner, pour me pré-
fenrer à leur fureur ; & puis la honte
prenant \q delîus

, je ne fongeois qu'à
me dérober à leurs yeux , & à chercher
un autre pour y palTer le refle de ma
vie. Mais après tout, dis- je enfuite ,
quels font mes crimes , grands Dieux !

Le fond d^s coeurs vous eft connu : un
fentiment involontaire eil entré dans
mon ame

; je l'ai rejette & combattu
;

je n'ai jamais bleilé mes devoirs ni la
pudeur r de quoi me punifTez-vous ?

La Fille qui étoit auprès de moi fon-
doit en larmes, & me difoit : quelle eft
votre réfolutionl Belle & jeune comme
vous êtes, à quoi vous expofez- vous ?
Peut-être, lui dis-je, je trouverai quell
qu'un qui m'ôtera ma vie

, que \q$
Dieux ne m'ordonnent de conferver que
pour me punir. Vous ne trouverez point
d'ennemi parmi les hommes, repliqua-
t- elle; cependant j'ai une Sœur qui eil éta-
blie dans une petite ville; je voudrois vous
y conduire; vous y feriez inconnue, &
moins trnlement que d'être errante.

Je la crus : nous nous mimes en route
;

&
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&; au bout de quelquecems , nous arrivâ-

mes au lieu où elle vouloir me conduire.

Nous fumes reçues de fa Sœur avec ami-

tié ; je paflai pour fon amie comme nous

en étions convenues ; & nous les trouvâ-

mes occupés à l'établifTement d'un de

leurs enfans.

Le jour defliné pour la Cérémonie des

Noces étant venu , & voulant éviter

de paroître dans une aflemblée , je for-

tis dès le matin avec mon amie , fous

prétexte d'aller me promener. En mar-
chant le long d'une colline , j'apperçus un
Bois ;

j'y allai , & voyant une petite

maifon , que mon Amie me dit être un

Hermitage
;
je m'avançai & la trouvai

ouverte. Un Berger qui pailToit fon

troupeau aux environs , m'apprit qu'on

croyoit l'Hermite mort depuis quelque

tems en faifant fa quête. J'entrai donc

,

6c m'écriai aufTi-tôt : voilà une habita-

tion que les deflinées m'offrent ; j'y

veux paffer le refte de mes trifles jours ;

& jufqu'à ce moment perfonne que vous.

Mesdames, n'avoit interrompu ma
fblitude ni ma douleur.

LET
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LETTRE
A Mr. TAbbé de Choisy, en lui en-
voyant les Réflexions fur Us Femmes.

Voilà , mon cher Abbé , le petit

Ouvrage que vous m'avez fait faire.

Je n'ai pas eu le tems de le perfedionner
;

des fentimens plus férieux occupent mon
ame, &desafiairesplusimporrantesmon
loifir. De plus

, j'ai eu peine à rappeller
des idées agréables , depuis long- tems ou-
bliées. Pour vous qui les avez toujours
préfentes, da qui n'avez jamais pu épui-
îer ce fonds de joie qui efl en vous ,
quelque dépenfe que vous en ayez fu
faire ; vous , à qui la vieillelTe fied bien ,
puifqu'elle n'en écarte ni \qs Jeux ni
les Amours

; vous qui avez fu rétablir

rintelligence entre les pafTions <Sc la rai-
fon , de peur d'en être inquiété; vous,
qui par une fage œconomie avez tou-
jours des plaifirs de réferve , & qui les

faites fuccéder les uns aux autres; vous
qui avez fu ménager la Nature dans les

Plaifirs , ajàn que les Plaifirs foutinflent

Q la
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la Nature ; vous enrin ,

qui , comme St,

Êvremond , dans vos belles années y vU

viez pour aimer , & qui prerentemenc

aimez pour vivre : vous avez raifon ,

mon cher Abbé, dérobons ces derniers

xnomens à la fatalité qui npus' pourfuic.

Je demande à votre amitié & à votre

fidélité ,
que ce petit Ecrit ne forte ja-

mais de vos mains : vous feul êtes le

Confident de mes débauches d'efprit.

L E T TR E

A Madame la Supérieure de la Made^

Uine du Frefnel , fur l'Education

d'une jeune Demoifelle.

:: !j;,-i:- \.,-
\

NOtre Amie , Madame , me prie

de donner des confeiis pour l'édu-

cation de notre petite fille ;
mais ce fe-

roit de vous .que je voudrois les rece-

voir : perfonne n'a . des lumières plus

étendues; une raifon plus fure , & unfi

piété p'us folide que vous ,
Madame.

Mais on croit qu'une Grand'Mere a droit

de donner des avis. Il faut donc jouir

des privilèges de fon âge ; oos. années

nous en ôteni^liez.
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Je crois qu'on ne fauroit de trop bon-

ne heure fonger à l'éducation de la pe-
tite perfonne : chaque âge demande une
attention particulière. Ceft dans ces pre-
mieres années que fe forment dans le
cerveau des traces qui ne s'effacent ja-
mais; & que les ïàéQs des biens & àQs
maux prennent leur rang dans l'imagi-
nation. Il importe donc infiniment de
ne pas déranger leur ordre naturel , &
de donner aux premiers biens la place
qu'ils doivent avoir. Il faut de bonne
heure lui donner une grande idée de
Dieu & de la Religion, lui en parler
d'une manière touchante. Vous ne vous
rendez maitreile de l'efprit qu'en inté-
reflant le cœur : trop heureufe Çi dans
la fuite de fa vie , (qs fentimens n'ont
que Dieu pour objet I

Pour rendre une éducation utile , il

faut que la perfonne qui en eft chargée
fe faife refpeiler ; qu'elle donne une
grande idée d'elle. H ne faut pas trop
badiner avec les enfans : Jl efl bon de
vivre férieufcment , 6c un peu févére-
ment avec eux. Il faut aufTi être en
garde contre les grâces de l'enfance , dont
ilsfavent (e fervir très avantageufemenc,
pourarracher ce qu'ils veulent de nous.

Q^ Ces
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Ces premières grâces cachent bien des

défauts ; il ne faut pas s'en lailTer féduire.

Le grand ennemi que nous avons à

combattre, c'efl l'Amour propre: nous

ne fautions de trop bonne heure tra-

vailler à l'afîbiblir. Il faut bien fe gar-

der de l'augmenter par la louange. La
louange ell un des grands dangers de

l'Education : par elle vous étendez l'i-

dée t]u'elles ont d'elles mêmes ; vous

armez leur orgueil ; vous leur donnez

une préférence fur leurs Compagnes
;

elles deviennent vaines, difficiles à vivre ,

aifées à bleiTer : cela forme un caracflére

peu aimable. Il faut bien fe garder de

leur faire fentir combien elles font chè-

res , & 1 intérêt qu'on prend à elles.

Elles s'acdoutument à croire qu'on doit

toujours être occupé d'elles : par-là vous

fortifiez leur amour propre. Laiiïez-les

faire, quelqu'appliquées que vous foyez

à le détruire , il fouticndra ks droits

contre vous. Les enfans timides' peuvent

être encouragés par la louange; mais la

peiiic pcrfonne efl vive & confiante ;

elle a befoin d'être contenue <Sc réprimée.

Ce n'eft pas que je veuille bannir la

louange ; c'eft une aide à l'éducation &
à la vertu , mais il faut favoir la placer

;

ne

11



la Marquife de Lambert, 5^5
ne la donner pas par fentimens, ni ré-

duite par leurs agrcmens , mais par ré-

flexion. Il ne faut jamais les louer fur

les grâces extérieures ; elles s'accoutu-

ment à croire que cela tient lieu de tout :

mais fur leurs bonnes adions.

Il faut leur donner un grand amour
pour la Vérité, & leur apprendre à la

pratiquer à leurs dépens ; leur infpirer

qu'il n'y a rien de fi grand que de dire

franchement
, fai tort ; 6c fe bien garder

de les punir des fautes avouées.

Il faut donner aux enfans une grande

idée de l'Honneur , & leur peindre le

deshonneur comme ce qu'il y a de plus

à appréhender. On les amufe de contes

frivoles qui réveillent toutes les paiïions

timides. Ilfaudroitconferver leur crain-

te pour le deshonneur ; qu'ils regardent

Teftime comme le premier des biens , &
le mépris comme le plus grand des maux.
Si vous pouvez les rendre fenfibles à

l'eftime ôc à la honre de leur faute , c'efl

une grande avance pour leur éducation :

la honte leur ferrira de punition
; &

l'eftime leur tiendra lieu de récompenfe.

11 importe infiniment de Iqs bien per-

fuadcr , que le bonheur n'ed attaché

qu'aux aâions louables. On peut leur

Q 3 donner
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donner ce qu'ils Ibuhaitent , non comme
recompenfe, mais comme une fuite ne-

cefTaires des bonnes adions qu'ils ont

faites. Par Jà ils s'accoutument à croire,

que ce qu'ils défirent n'efl donné & n'ap-

partient qu'aux adions eftimables. Si

les petits prefers que vous leur faites

(ont pour manger , vous augmentez en

eux leur goût du plaifir , qu'il faut feu-

lement fouffrir : fi c'eft pour leur paru-

re , vous relevez l'idée qu'elles ont de

ces chofes
, qu'il faut leur apprendre à

méprifer.

L.es enfans aiment à être traités en

perfonnes raifonnables. Il faut entrete-

nir en eux cette efpecede fierté , & s'en

fervir comme d'un moyen pour les con-

duire où l'on veut. 11 faut les ménager,

& leur faire croire qu'ils ont plutôt ou-

blié que manqué.

Il efl néceifaire de rompre h volonté

des enfens ; les rendre fouples, & les

faire plier fous l'autorité de la raifon
;

leur apprendre à ne pas céder à leurs de-

firs. Ils ont quelquefois des larmes d'o-

piniâtreté, & n'ayant pas le pouvoir de

faire ce qi>'ils défirent, ils veulent par

leurs larmes maintenir le droit qu'ils s'i-

maginent avoir de faire ce qu'ils fou-
^ haitent.
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haitent. Il fauc bien fe garder de céder

aux accès d'opiniatrecé. 11 faut- didin-

guer en eux les befoins naturels de ceux

de la fancaifie , & ne leur permettre de

demander que leurs vrais befoins. Ge-
qui donne de la force à nos defirs, c'efl

la liberté qu'on prend de les montrer ;

& quiconque (e permet de coiivertir its

fouhaits en demandes,<n'efl pas fort éloir

gné de croire qu'on eft obligé de lui

accorder ce qu'il défire : on peut plus

aifément foutfrir fes propres refus que

ceux des autres. La perfonne qui eil

auprès d'elle ed pleine de mérite j & doit

lui tenir lieu de raifon. Quand on n'efl

pas accoutumé à foumettre fa volonté à

la raifon des autres dans la jcunelTe, on
aura beaucoup de peine à écouter les

confeils de la fenne & à la fuivre dans

lin âge plus avancé.

-Il faut leur donner du courage dans

l'èfprit. La fermeté & rinfenfibilicé de
l'Ame efl le meilleur bouclier qu'on puif-

fe oppofer aux maux : c'eil le foutien

des vertus , & le rempart contre les vi-

ces. C'eft la ferifibilité de rAme qui- al-

longe lés malheurs & les éternife. On
ne peui fans courage demeurer ferme
dans fon devoir;

Q* Il
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Il ell néceilàire de les rendre fenfiblcs

à l'Amitié & à la ReconnoifTance. Cefl
fur leur cœur qu'il faut travailler i nous

n*avon$ de vertus fûtes & durables que

par lui. li cil bon de les accoutumer

à avoir TEfprit jufte & Is Cœur droit.

Infpirez leur auiîi la libéralité, & à par-

tager ce qu'elles ont avec leurs Compa-
gnes. Il faut leur perfuader que celle

qui donne, eft la mieux partagée, puif-

qu'elle a pour elle la Gloire, l'Amitié,

& le plaifir d'en faire.

Les enfans s'amufent fouvent à con-

trefaire : quand ils le font avec grâce on
s'en réjouit. Oeft un talent dangereux.

On ne cherche point à imiter ce qui eft

bon; cela ne feroit pas rire: c'efl le ri-

dicule qu'on veut trouver. Ne leur fai-

tes pas croire que l'agrément foit dans

la moquerie. Rien de fi aifé que déplai-

re aux dépens d'autrui ; vous êtes aidées

&foutenues par la malignité de ceux qui

vous écoutent. Il faut bien plus d'efprit

Eour plaire avec delà bonté qu'avec de

i mahce.

Outre les règles généralçs pour tous

les enfans , il y en a de particulières à

chaque caradere. Pour peu d'application

qu'on y donne , il efl aifé de les décou-

vrir.
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vrir. La petite perfonne, par exemple,

efl fouple & flaceufe ; c'eft un caradere

utile à ceux qui l'ont ; mais dangereux

pour les autres. Cela féduic les perfon-

nes fuperficielles ; & qui eft-ce qui ne

l'efi: pas? Sedonne-t-on la peine d'ap-

profondir les caradleres ? On fc rend

aux manières extérieures qui couvrent

bien des défauts. Les perfonnes quifen*

tenc que cela leur réuffic , ne mettent

plus dans la Société que du jargon , 6c

fe difpenfcnt des vertus de la Société &
des fentimens. Ceux qui ne commercent
pas de manières payent de réalité , & font

dans la nécefîîté d'être vrais & folides

,

dont les autres fe difpenfent.

Je crains que la petite perfonne n'ait

de la difpofition à l'évaporation & à l'é-

tourderie : c'efl; l'ennemie de lamodeftie.

Et que faire d'une femme fans modef-
tie ? La timidité doit être le caradére

des femmes ; elle aiïure leurs vertus. La
timidité & la modeflie font fœurs ; elles

fe reflcmblent , & fouvent on les prend
l'une pour l'autre. Je crois qu'il eft tems
de fonger férîeufemeni à fa correction :

elle efl avancée ; ces petites imperfec-

tions qui ne paroiflent rien à ceux qui

l'aiment , font pourtant les femences def

Q 5
défauti.
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défauts. Vcus (avez bien mieux que moi^
Madame

, qu'un Philofophe trouvant

un enfant , le reprit de quelques défauts :

l'enfant lui dit : Vous me refrénez, de feu
de chofe. Nul défaut hMtuel ne peut être

petit , repliqua-t-ii.

Ceci, Madame, efl très -imparfait

mais j'ai voulu vous laifier le plaifir de
penfer& del'étendie, Ôz le droit de me
reprendre.

LETTRE
Au R . P. B^'^^ Jéfuite , fur H o M E R E.

VOus me faites trop d'honneur ,

mon R. P. , de me juger digne de
décider fur des matières fi graves. Je

fai demeurer à ma place. Je dois vous

écouter , & me taire.

J'ai fait voir à nos Amis votre diflerta-

tion ; ils l'ont trouvée parfaitement bien.

Mr. DE La Mothe prétend qu'il rend

ju/lice à Homcre ; mais il ne le croit pas

toujours Divin. Il fe révolte contre le

culte que lui rend Mad. D a c i e r ; &
en convenant delà beauté defes narra-

tions ,
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tîons, de fcs defcriptions, de fes pein-

tures, il demande fi les défaucs qu'on lui

reproche ne font pas des défauts ? Si les

Dieux à'Homêre n'avililTent pas l'idée

qu'ondoie avoir de la Divinité f Si Tes

Héros doivent fervir de modèles f II me
femble que nos Hérosd'à prelencgâtenc

un peu ceux à'Homère.

M.,De la Mot HE convient que

fi Homère étoit venu dans des tems plus

avancés & aufTi polis que les nôtres ,

il auroit été un Poète admirable : car il

rend'juftice à Ton génie, lime fe^blc que

Mr. de Cambra Y a très- bien décidé fur

Homère , quand il dit
;

qu'il porte le

iceau de l'humanité , qui efl de n'être pas

fans imperfedion. Mad. D a c i e r ne

feconcenteroit pas de le croire avec St.

Augustin agrcahlemerit frivoîr : Elle

qui lui donne les qualités les plus ref-

peclables.

- Vous me pardonnerez ces hardiefTcs,

mon R. P.
,
puifque je ne fuis que l'Echo

de ce que j'entends. Mais je vous par-

lerai de mon chef quand je vous dirai ,

qu'on ne peut écrire avec plus de netteté

& d'agrément. 11 régne dans tout ce

que vous faites , une Logique qui porte

la clarté & l'évidence. Vous joignez•. Q 6 deux'
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deux qualités que Mr. Pascal a cru

ne pouvoir s'unir, qui efl refprit géo-

inétrique, & l'efpric fin: vous avez Tun

6c l'autre. Vous me faites penfer hau-

tement, & vous élevez mon ame aux
plus grands defleins. Je n'entreprendrai

pas d'éclairer l'efprit ;c'eft votre affaire :

mais je voudrois bien réunir les coeurs.

Je fuis conciliante ; aidez-moi : unifions-

nous pour un fi grand bien.

Les querelles d'Erudition vont tou-

jours plus loin qu'il ne faut : Tefprit feul

devroit ftre de la partie , fans intéreffer

TAme , & y mêler de la pafîion. 11 y a

afîez long tems que les Intéreffés font

fur la fcene ; il y a toujours à perdre'dans

6.QS querelles ainfi pouffées. J'aime Mr.
l5El,AMOTHE,6c j'eftime infiniment

Mad . D. Notre Sexe lui doit beaucoup :

lUe a protefté contre l'erreur commune
qui nous condamne à l'ignorance. Les
hommes autant par dédain que par fu-

périorité , nous ont interdit tout favoir :

Mad. D. efl une autorité qui prouve

que les femmes en font capables. Elle

a afîocié l'érudition & les bienféances :

car à préfent on a déplacé la pudeur :

la honte n'efl plus pour les vices ; «Se les

femmes ne rougiflent plus que de leur

favoir
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favoir. llnfin , elle a mis en liberté Tef-

prit qu'on tenoic captif Tous ce préjugé;

6c elle feule nous maintient dans nos

droits. Par reconnoiflance pour Tune; par

amitié pour l'autre, voyons fi nous ne

pourrons pas les raprocher. Le tems ce

mefemble y eft propre. Mad. D. s'eft fou-

lagéele cœur par le grand nombre d'in-

jures qu'elle a dites. Le Public rit, &
applaudit à M. Delà Mothe , car il

faut convenir qu'il a rcfprit aimable &
léger: Ton dernier ouvrage a plû infini-

ment ; on le lit , on le cite. Il fe fait

donc entr'eux une efpéce de compenfa-

tion .• mais il faut être bien jufte pour

attraper le point de l'équilibre, & profi-

ter de leur difpofition. Cela vous eA
refervé, mon R. P.

Je fuis avec toute i'ertime que vous

méritez.

LETTRE.
Au même ^ fur le même fujet.

S
Ans ma mauvaife fanté, mon R. P.

je n'aurois pas éié fi long- tems à ré-

pondre à la Lettre que vous m'avez fait

l'honneuç
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l'honneur de m'écrire. Je vous doisdes

reproches d'avoir moRtré la mienne à

Mr. l'Abbë d'AuvERGNE*, & à Mr.
De Caderousse : c'efl me citer au

Tribunal de la délicateffe 6c du bon goût.

Quand je vous ai dit ce que je penfois

fur votre manière d'écrire , ce n'eft poinc-

louange: c'eft un fentimcnt, c'efl con-

noiflance de ce que vous valez. Vous
êtes agaçant, mon R. P. Si jen'alpoint

répondu jufte aux qneftions que vous

m'avez faites , c'eft que je n'ai jamais

penfé à coi'rtbattre contre vous ; nos ar-

mes ne feroienc pas égales. Songez-
vous de plus, que je ne fuis qu'une

femme, dont l'efprit, fi j'en avois , fe-

roit toujours gêné par les ufages , <5c qu'il

doit fe cacher fous le voile des bien-

féances f

Mais après avoir payé le tribut que
mon Sexe doit à la modeflie, je vous

dirai que vous avez railbn , & que nous

ne devons qu'au Chrillianifme la vraie

idée que nous avons de la Divinité :

c'eft la chaîne à'Ho7?ure
, qui nous atti-

re , ôc qui nous élève jufqu'à elle. Mais*

il me femble qu'il y avoit de grands Hom-
messdans l'antiquité

, qui avoient une

p Kl grande idée de la Divinité qu'Ho-

me rcv
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mère. Il falioit dites-vous ,
qtt'ii fmvît

la Afythohgie établie ; il ?2S pouvoit pas la

rejctîcr. Pourquoi donc Platon di-

foit-il
, qu'Homère étott tourmenté dans le

Tartare pour avoir mal parle des Dieux ,

s'il n'en avoic écrit que conformément
aux idées reçues? Mais je m'apperçois

que je cite
;
je vous en demande pardon :

je m'enhardis ayec vous, «Se je vous fais

part de mes débauches littéraires.

Vous dites aulTi avec Mr. Delà
M o T H E ^//f le dcffein de la Poëjie efi

de plaire ; &'qHepOHr plaire ilfalioitfuivre

la Mythologie reçue ^ & ne pas faire un

Pcëme fur un Plan Philofophique inconnu.

Je fuis perfuadée, que pour la Poëfie , on

ne peut fe pafTer des idées de l'antiquité ;,

des Alufes , d'Apollon, de Venus & de

toute fa famille. Si les Dieux du Paga-

nifmc ne font faits que pour réjouir no-

tre imagination , & pour embellir la

Poëfie , ils ne doivent pas être l'objet

d'un culte férieux. Par exemple , en

parlant de la colère de Jupiter contre la

laideur de Vulcain , vous nous dites fort

pkifammePt : quepurr ten punir ,il dofU

ne a cepauvre Diable de Dieu un coup de

•pied , qui le rend boiteux pour le refle de

fe^ jours éternels. Cela eft afîez plaifant :

mais cek n'eft pas divin.

Vous
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Vous dites, mon K. P. ,

que Us plus

hautes extravagances dans un Siftemereçu

,

tiennent lieu de principes
,
qui ne fe révo-

quent point en doute y & qui ne Ce mettent

point en quefiion. Je glifle fur les confé-

quences qu'on peut tirer d'un pareil

principe : elles feroient bien férieufes.

Pour les Héros , Homère les a peints,

dites-vous , comme ils étoient , & non

point comme Us dévoient être, H n'eil: donc
que Peintre , & ilefl; demeuré feulement

dans rimitation. Quoi ! fon efprit n'a

pu s'élever à quelque cliofe de plus par-

fait que ce qu'il voyoit ? Mais fi ks
idées l'ont mal fervi , fon cœur ne pou-

voit-il l'inflruire ? Il ne faut point de
modèle pour les vertus du cœur. Quoi ?

le pardon des ennemis , ou plutôt , fe

venger par des bienfaits ; l'humanité, la.

généroficé , vertus qui ont été connues

dans les tems les plus reculés, & qui

appartiennent aux âmes élevées , fi Ho-
mère les avoit fenties , il les auroit prê-

tées à fes Héros. Rien de fi brutal que
leur colère, & que les injures harmo-
nieufes, que leur reproche Mr. Delà
M o T }i E. Mad. Da c i e b. même , par

les épithetes quelle donne à ces Héros

,

les dégrade. Elle dit » qu'Agamemnon
,. cfl
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33 Cil armé <5c reveru d'imprudence, &
:» que dans un combat leur courage leur

35 tomba à tous fous les pieds 33. Voilà

des Héros bien loués . On enlevé Bri-

feïs à Achille : p.euc on lui pardonner de

fc retirer dans fa tente, & de bouder
comme un petit garçon ? Sarrazin
dit fort : bien :

Achille beau comme le jour ,

Et vaillant comme Ton épée,

Pleura neuf ans pour fon amour

,

Comme un enfant pour fa poupée*

Voilà Çqs armes. Sa colère eft la plus

déraifonnable , la plus impuiflante ; une

cçlere oifive, qui n'entreprend rien ;

enfin tout y révolte nos fentimens, nos

"ufages & nos mœurs. Je fais qu'il faut

nous mettre au point de vue, au point

du goiit de ces tems-là, & que nocs

ne pouvons bien juger , faute de nous

inonter jufte au point de leurs idées ,

comme vous le dites fort bien. Il étoit

donc fort difficile à Mr. De la Mo-
T H E de donner un caradlere aux Hé-
ros d'Homère : car s'il les habilloit à

notre^açon, ils ne conviendroienc plus

aux tems où ils étoient; & ceux de ces

wms-là lie plaifenc gueres au nôtre.

Vous
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Vous reduifez toutes ces queflions

,

mon R. P., dans un Pyrrhonifme bien

fondé , & tout devient arbitraire. La
plupart de ces Difputes tombent fur des

choies fur lefqu elles nous ne fommes
point à portée de juger. Les deux par-

tis foutiennent qu'il y a des beauiés 6c

à.Qs défauts dans Homère : mais il fau-

droit favoir le nombre & . le poids de

ces défauts. 11 y a des beautés : il fau-

droit donc fuppucer le nombre des beau-

tés , pour favoir qui des deux l'emporte ;

& l'on tomberoit dans un calcul fort

incertain. Mais où prendre des Juges

du beau & du parfait ? Le Beau e(ï

réel ; il n'e/l pas imaginaire. Si vous

attachez l'idée du beau à la Grandeur

,

à la Nouveauté & à la Diverfité , Ho-
mère peut être beau. Mais Çi vous vou-

lez que le jparfait ïeyeillé en nous des

fentimens agréable^ ;'qlfi' ïritérèfTent té

cœur , Honiere n'eft '^as bpaii pour moi
;

car il m'ennuye. '.'
'

L'Auteur de la Nature a attaché à

chaque idée un fentiment qui le doic^

accompagner • c'efl: un érabliflement qu'il

à fait en créant l'homme. Il y a #Dpen-

d:ant des" Auteurs qiii ne i^eveiilent en

nous aucun fentiment agréable, dz à

qui
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qui pourtant on ne peut refufer fonef-

time: ils plaifent à i'efprit, ians que le

fentiment foie de la partie. Homère
peut être dans ce rang ; je me prends

à lui feui de l'ennui qu'il me caufe. Quoi-

que Mad. D A c I E R facrifie fes propres

intérêts à la palîion qu'elle a pour lui

,

je n'en croirai pas fon amour; & je fuis

perfuadée que fa tradudion eft tres-fi-

dele. D'ailleurs j'ai trouvé dans Mad.
D A ciE R beaucoup d'efprit, une raifon

ferme 6c folide: ainfi il fau: toujours la

réparer d'Homère , comme Mr. D e la
M o T H E a toujours féparé Homère de

fon Poëme. Il convient, que dans le

tems que l'Art n'étoit pas né, Homère
n'avoit pas d'exemple pour fe guider ,

qu'il tire tout de lui , & qu'il marche
feul, fans rival <Sc fans modèle : mais il

ne trouve pas fon Poëme parfait ; & la

méfure du beau ne le dédommage pas

des défauts qu'il y trouve. Je nè^ rap-

porte que fes jugemens ; car je ne me
mêle pas de décider. J'ordonne à ma"

petite raifon de fe taire ; mais mon fen-

timent eft mutin (Se indépendant. Je ne

vous dirai donc pas ce que je penfe ;

imaginez-vous que je ne penfe rien:

mais je fens ; & ne fens rien d'agréa-

ble quand je lis Homère.
On



3^0 Oeuvres de Madame
On attaque vivement Mr. Del A

M o T H E fur fon Poème. J'en viens de
lire les vers que je vous envoyé , avec

lefquels je le juflifie.

Venus lui donne alors fa divine Ceinture

,

Ce chef-d'œuvre fbrti des mains de la Na-
ture

,

Ce tiflu , le fymbole & la caufe à la fois

,

Du pouvoir de l'Amour , du charme de Tes

loix.

Elle enflamme les yeux de cette ardeur qui

touche ;

D'un foùris enchanteur elle anime la bouche
Pafllonne la voix , en adoucit les fons ;

Frète des tons heureux ,
plus forts que les

raifons ;

Infpire , pour toucher, ces tendres ftratagê-

mes ,

Ces refus attirans, l'écueil des Sages mêmes;
Et la Nature enfin y voulut renfermer

Tout ce qui perfuade 6c ce qui fait aimer.

Avec de pareils vers on ne peut avoir tort.

Mais ne fongez-vous donc point , mon
R. R , au raccommodement que nous

avions efperé ?

Je fuis avec tout le refpeft que vous

méritez.

P. S.

Je vous prie de ne pas montrer ma
Lettre à Mad. Dacier^ & de n'en

donner
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donner copie à pcrlbnne. Je me ^t en-

core à vous : vous ne m'avez manqué
qu'une fois.

LETTRE
Au même.

EN difant la vérité, mon R. P. vous

m'avez rendu juliice , & je vous

en fais de très-linceres remercimens.

Rien n'efl plus vrai que depuis dix

ans^ j'ai fait l'impoiïible pour empêcher
rimpreffion d'un Manufcric que j'avois

prêté à un Ami , & que Ton a trouvé

à fa mort. Mr. Ganean Libraire , vous

dira que j'ai voulu acheter TEdition :il

a eu la bonne foi de ne vouloir pas

recevoir mon argent
, parce qu'il en

avoit beaucoup débité. J'ai réfiHé à tous

mes Amis, qui vouloient le faire impri-

mer, & fur-tout à Mr. De la Rivie-
BE , à qui Ton doit beaucoup de défé-

rence pour fon mérite & fes vertus.

Tout le monde fait que j'ai aclieté toute

l'Edition d'un autre Manufcric.

Il
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II y a très long-tems que j'avois écrit

ces Avis : <k je l'avois fait pour ma pro-

pre infirudion ; croyant que je devois

commencer par moi , avant que de les

faire pafTer à mes enfans. J'ai de trop

bonne heure fenti le befoin que les fem-

mes avoientd'êcre raifonnables. Déplus,

un Auteur de votre connoiifance m'a
appris

, que la félicité n'étoit donnée aux

hommes que par Tentremife delà vertu;

& je n'ai trouvé de bonheur véritable

que dans ma propre réformation.

Voilà, mon R. P. , maConfeffion de

Foi. Vous voulez bien que j'y joigne

les aflurancesde ma très-fincere recon-

noiflance, & du refped avec lequel je

fuis.

LETTRE
A Mr. De Sac Y , fur la mort de Mon-
feigr. le Duc de Bourgogne.

QUel événement , Monsieur!
comment ceux qui l'ont vu ont ils

pli le fuutenir Moi qui ne fais que d'en

entendre le récit
, j'en fuis accablée de

douleur
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douleur. Je plçure le malheur public

,

6c le mien particulier ; & je regrette la

portion de bonheur qui m'échape. Je

viens d'écrire à Mr. De Cambra y.

QupUe pqrte pour lui & pour Tes Amis !

Que de gloke jeur eft moiiîonnée ! Que
n'attendait-on p^s d'un Prince élevé dans

des Alaxlmes Xi pures , fi bien inflruic

des juftes bornes qu'on doit mettre à
l'autorité ; qui ne fe permettoic rien ,

parce que tout lui étoit permis
;

qui,

n'aurpiç ufé de la puiflânce que pour
faire, du bien ! Tout ce qui étoit injùite

lui paroiiToit impoiïible. Il n'auroit pas

pris U Royauté pour lui, mais pour les

autres
;
perfuadé au'il fe devoit à l'Etat

,

& que la Ro);auté ne lui étoit que prê-

tée ; digne enfin -^de commander aux.

hommes ,
parce qu'il favoit obéir à Dieu.

Je m'occupe de (qs vertus & de nos

malheurs ; je ne fai fi c'eft pour me
confoler , ou pour m'affliger : la dou-
leur trouve quelquefois de la douceur
dans, ibn excès. Il vivjoic dans un tems
où la fourni (lion à la Religion femble

être devenue, la honte de l'cfprit 6c de

1^ xaifon , ou IJon eil ro;ifondu avec le

peuple , dès que l'on croît en Dieu ; où
rjipjinéjet^ ,des. af^çiçps tems eft deve-
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nue le ridicule du nôtre. Pour lui , il

cro)oit que la Religion étoic le premier

honneur du monde. Il mettoit la déli-

cateiïe & la bienléance dans les bonnes

mœurs. Qui fe connoifîoic mieux que

lui en vraie gloire? Il la failoit conf^f-

ter à rendre les hommes heureux. Sa

première pafîîon étoit l'amour des Peu-

ples & de l'Erat , comme celle d'Alexan-

dre & de Céfar étoit pour la Gloire &
pour la Domination. Il avoit déplacé la

gloire du monde : il ne la mettoit pas

a répandre des fleuves de fan g , à faire

taire les Loix , & à faire gémir le Peu.

pie. Il croyoic qu'il valoit mieux rendre

les hommes heureux , que de les aflli-

jettir pour les rendre miierables. Sa

raifon éclairée à la lujiiiére de la vérité^

avoit éclipfc tous ces faux préjugés.

C'eft pourtant cette gloire qui fait la

défolation publique, que la Penommée
porte & célèbre , que les Poètes chan-

tent ;,& que l'Hifloire confacre.
' Mais que ne perdez- vous pas en par-

ticulier, cher S A c Y .' Je vais vous ap--

prendre un fait qui vous regarde , Se

que peut-être ne favez-vous pas. J*avois

un Ami auprès du Prince, qui, péné-

tre de fes vertus , m'en parloir louvenr.

Il

i
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Il m'a die qu'un jour en fortanc de Ton

cabinet où il avoit lu votre Traite de l'A-

mitié y il lui die: 3J Je viens de lire un

» Livre qui ma fait fentir le malheur de

3j notre état : nous ne pouvons efpérer

3î d'avoir d'Amis : il faut renoncer au
» plus doux fentiment de la vie ». Il

fentoic , cher S a c y , le befoin de l'a-

mitié. Lesfentimens naturels avoient de

grands droits fur fon cœur : la Majeflé

royale difparoiiToit devant eux. Il auroic

eu dQs Amis; & il ne les auroit pas pris

parmi Tes flatteurs. C'eft l'amitié, qui,

auprès des Princes efl le guide de la vé-

rité. Achette la vérité , dit la Sageiïe,

mais ne paye pas le menfonge. Un Ancien
difoit

,
que les Amis étaient les vrais Scep-

tres des Rois, Il me femble qu'avec vous,

cher Sacy , en me mêlant de citer ,

je franchis les bornes de la pudeur, &
que je vous fais parc de mes débauches
fecreces.

Enfin , le Prince feul n'auroit pas mon-
té fur le trône , mais l'homme Chrétien.

Les vertus y alloient régner avec lui :

mais elles & les gens de bien ont perdu
leur place. Quel Régne ne nous pro-
mettoit-il pas ! Dqs efpérances fi flac-

teufes ont difparu : nos amours font

R courtes
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courtes & malheureufes : le Ciel n'a faît

que nous le prêter & le retirer; nous

n'en étions pas dignes.

On dit qu'on doit eflimermiférables ,

ceux qui n'ont que le nombre d'années

pour preuve d'avoir vécu : pour lui il

n'auroit amafîe que des vertus ; & la

mort le crut vieux ,
quand elle compta

le nombre de fes bonnes adions. Nous

ne lui devions que des fouhaits qu'Ovi-

de faifoit àGermanicus : Nous riavons ,

difok-il , à vous fouhaiter (jue des Années ;

*vous tirerez, de votre propre fond tout le

refie ,
pourvu qu'une plus longue vie ne

manque pas a tant de vertu.

Son efprit faifoit tous les jours de nou-

veaux progrès par l'amour des Lettres.

Mais ce qui le perfedionnoit étoic le

calme de fon cœur : jamais agité ni

troublé par les paflîons humaines, il ne

favoit pas courir après {ts defirs; il les

tournoit tous vers la fagefle, qui , non

feulement fe laifle trouver à ceux qui

Faiment , mais qui prévient ceux qui

la cherchent.

Il nous a prouvé que ce font les ver-

tus & l'amour du Peuple qui favenc don-

ner une grande renommée; & quand on

fait fe placer dans le cœur des hommes

,

on fait s'aflurer une place dans la pof-

tente



lA Afar(juif: (U Lambert, 387
téricé la plus reculée. Quel plus digne
éloge , que des regrets fincéres , & quel-
le Pompe funèbre plus magnifique, que
les larmes & la douleur univerfellei

Enfin ces momens font arrivés , mo-
mens qui égalent tout; qui abbai/Tent la

fuperbe dçs grands, & qui confolenc la

baiïelTe des petits : ces hommes qui ne
fe font pas crus hommes , payent enfin
le tribut de l'humanité , 6c leur orgueil
s'enfevelit fous leur cendre. L'amour
propre trouve ce foible dédommagement
dans les autres Princes : leur grandeur
s'apefantifToit fur nous ; on eft vengé
de la différence, qu'il y avoit pendant
leur vie , par l'égalité qui fe trouve à
la mort. Mais dans celle du Prince que
nous regrettons, nulle reflburce

; nous
perdons un Maître dont le joug étoit
léger ; il favoit qu'il étoit homme , &
qu'il commandoit à des hommes : ainfi

fa mort ell en pure perte pour nous.

:
Mais tirons , cher Sac y ,\quelque

..Utilité d'un fi grand & fi trifle ipecla-
cle : apprenons à ne pas faire tant de
cas de ce qui ne fait que fe montrer &
difparoitre. Mon Dieu , difoit David ,
vous avez, fait uos jours mefurahles , &
toutes lesjuhftancîi nefont rien devant vous.

R2 A
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A ces coups fubits & imprévus , oppofons

la vigilance ; ayons toujours une ame

préparée: la feule précaution contre les

menaces de ia mort , c'efl: l'innocence

de la vie.

Que cette Lettre, je vous prie, ne

foit que pour vous: vous favez avec

qu'elle franchife je vous écrits , & avec

quel attachement je fuis à vous.

LETTRE
De Monfieur De la Mothe Fenelox

à Mr. D E S A G Y , au fujet de

Mad. la MarquifeDeLambert.

MAdame la Comtefle d'Ois y vous

expliqueramieux que moi, Mon-

sieur, ce qui m'a empêché jufqu'ici

,

de lire le Manufcrit de Madame la Mar-

quife de Lambert que vous m'avez

confié. Je viens de faire aujourd'hui

cette ledure avec un grand plaifir : tout

m*y paroit exprimé noblement , & avec

beaucoup de délicatefïe : Ce qu'on nom-

me Efprit y brille par tout ;
mais ce

n'eft pas ce qui me touche 4e plus :

On y trouve du fentimenc avec àes

princi-
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principes : J'y vois un cœur de Mère
fans foible (Te. L'Honneur , la Probité la

plus pure , la connoiUance du cœur des

hommes régnent dans ce Difcours* Je

favois déjà par les anciens Officiers

rHilioire delà querelle des deux Mare-
chaux, arrêtée avec tant de force. En
lifant cette Inflruclion, je me fuis fou-

venu du Panégyrique de Trajan , que
[

vous m'avez fait^ jelire avec tant- dç-r

piaifir en François. Les louanges que

Pline donneàcet Empereur , ne per-

mettent pas de douter , que T R a J a K
ne fut beaucoup meilleur que ceux qui

l'avoient précédé : de même les paro-

les de la Mère nous perfuadenc, quele
Fils à qui elle parle dé la forte, doit

avoirun fonds d'Efprit & de Mérite. Je

ne ferois peut-être pas tout- à-fait d'ac-

corduvec elle , fur toute l'ambition Qu'el-

le demande de lui ; mais nous nous rac-

commoderions bientôt fur toutes les ver-
^ tus par lefquelles elle veut que cette am-
bition foit fou cenue <Sc modérée. Le Fils

doit fans doute beaucoup aux exemples
de Valeur , de Probité , de Fidélité , de
Capacité militaire

, qu'il trouve fans for-

tir de chez lui ; mais il ne doit pas moins
à la tendreffe 6c au génie d'une Mère,

R 3 qui



590 Oeuvres de AlddAme
qui met fi bien dans leur jour ces exem-
ples; & qui a pris tant de foins, pour

p fer les fondemens du mérite & de la

fortune de fon Fils. Jugez, Monsieur ,

par l'imprefîlon que cet Ouvrage fait fur

moi , ce que je penfe de cette digne Mère.

Je vous ferai très- obligé fi vous voulez

lui dire combien je fuis reconnoiiïant de

la-bonté qu'elle a eue , d'agréer que vous

me confiaffiez cet Ecrit. Peut-on vous

demander ce que vous faites mainte-

nant aux heures que vous dérobez à

vos occupations publiques ?

Quid Tjunc te dîcam facere in regmie

Pedana ?

Seribere quod C A s s i Parmenfis opuf-

cuia vincat ?

Perfonne ne peut être avec plus d'ef-

thne& de vivacité que moi, tout à vous

,

Monsieur , pour toute la vie.

A Cambray le 12 Janvier i/ro.

François,

Archevêque , Due de Cambraj,

LET-
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LETTRE
De Mad. la Marq. de Lambert

à Mr. l'Archevêque de Cambray,
en réponfe à ct\ÏQ que ce Prélat

avoic écrite à Mr. de Sacy.

JE n'aurois jamais confenti , Mon-
seigneur, que Monfieurde Sa-

cy vous eût montré les occupations de
mon loifir , fi ce n'étoit vous mettre fous

les yeux vos principes , <5c les rendmens
que j'ai pris dans vos Ouvrages : per-

fonne ne s'en eft plus occupée, & na
pris plus de foin de fe les rendre propres,

rardonnez-moi ce larcin , Monsei-
gneur; voilà l'ufage que j'en ai fu

faire. Vous m'avez appris, quemes pre-

miers devoirs étoient de travailler à for-

mer Tefprit 5c le cœur de mes enfans ;

j'ai trouvé dans Télémaqiic les précep-

tes que j'ai donnés à mon Fils , & dans

TEdacation des Filles , les confeils que
j'ai donnés à la mienne. Je n'ai de mé-
rite , que d'avoir fu choifir mon Maître

^ mes modèles. J'ai la hardicffe de croi-

R 4 re.
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re , que je penférois comme vous fur

l'ambition ; mais les moeurs des jeunes

gens d'à préfent , nous mettent dans la

riécefllté de leur confciller, non pas ce

qui efl; le meilleur , mais ce qui a le

moins d'inconvéniens ; & ils nous for-

cent à croire
, qu'il vaut mieux occuper

leur cœur & leur courage d'Ambition &
d'Honneurs, que d'hazarder que la dé-

bauche s'en empare. Quel danger, Mon-
seigneur , pour l'Amour propre ,

que des louanges qui viennent de vous!

Je les tournerai en préceptes ; elles m'ap-

prennent ce que je dois être, pour mé-
riter une ertime qui feroitla récompenfe
àes plus grandes Vertus. Nous femmes
ici dans une fociété très-unie , fur la forte

d'admiration que nous avons pour vous.

Combien de fois dans nos projets de plai-

firs, nous fommes-nous promis de vous

aller porter nos refpeds / Pour moi Je

n*aUrois pas de plus grande joie, que de
pouvoir vous afl'urer moi-même com-
bien je vous honore, & à quel point je

fuis.

Monseigneur,
Votre très-humble 6c très-

obéiflante Servante

La JMarquife de Lambert.
RE-
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R P P O N S E

De Mr. l'Archevêque de Cambray.

JE devois déjà beaucoup

^

Madame,
à Mr. De Sac y, puifqu'il m'avoic

procuré la leâ:ur« d'un excellent Ecrie
;

mais la dette cft bien augmentée , depuis

qu'il m'a attiré la très- obligeante Lettre

que vous m'avez fait l'honneur dem'écri-

're. Ne pourrois-je pointenfin,MADAME,
vous devoir à vous-même la ledure du
fécond Ouvrage " .^ Outre que le pre-

mier le fait defirer fortement, jefcrois

ravi de recevoir cette marque des bontés

que vous voulez bien me promettre. Je

n'oferois me flatter d'aucune efpérance

d'avoir l'honneur de vous voir en ce

Pays, dans un malheureux tems, où il

eft le Théâtre de toutes les horreurs de
la guerre; mais dans un tems plus heu-

reux , une belle faifon pourroit vous ten-

ter de curfofîté pour cette Frontière.

Vous trouveriez ici l'homme du monde
le plus touché de cette occafion , & le

plus
* Avis d'une Mère à fa Fille.

R5
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plus emprelTé à en proHter. C'eft avec

le refpeà le plus (încére
, que je luis par-

faicemenc &pour toujours. Madame.

LETTRE
De Mad. la Marq. de Lambert

à Mr. TArchev. de C a m b r a y.

MOnfieur de S a c y , Monsei-
gneur, ma traité en perfonne

foible ; il a cru que pour me foutenir

j*avois beibin de louange ; & qu'en me
montrant celle que vous me prodiguez,

c'étoit un engagement à me les faire mé-
riter. Le reproche que Pline faifoic

à Ton Siècle , 6c qu'on pourroit avec aflez

de juflice faire au nôtre, ne tombera

point fur moi. 11 dit : Que depuis quon

méprife la Vertu , on néglige la louange. Je

fuis très-fenfibîe. Monseigneur,
à celle qui vient de vous. En eft il de

plus délicate , de plus flatteulè, & même
de plus dangereufe ; mais comme ce qui

part de vous ne peut être un piège, loin

de me gâter, elle m'a fait un effet tout

conclure ; elle m'a très-fincérement hu-

miliée ;
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miliée
; & je fai que vous louez en moi

nonce qui y eft, mais ce qui devroic
y être. Kien de fi aifé que de donner
des préceptes ; mais s'ils ne font foute-
nus de rexemple, ils tournent contre
la perfonne qui les donne. Si j'avois
quelque chofe de bon

, quelque tour
dans refprit

, quelque fentiment dans le
cœur

, c'efl à vous 3 Monseigneur,
que je le devrois ; c'e/t vous qui m'a-
vez montré la Vertu, aimable , <Sc qui
m'avez appris à l'aimer. Pénétrée de vos
bontés (5c d'admiration pour vos vertus
combien de fois dans la calamité pu'
clique, dans de fi grands malheurs, fi

bien fentjs, & d'autres fi juftement ap-
prehendés

, avons-nous dit avec de vos
Amis: Nous avons un Sage, dont les
confeils pourroient nous aider; pourquoi
raut-il que tant de mérite & tant de ta-
lent foit inutile à la Patrie? Ce ne font
point des louanges

, Monseigneur,
c'eft un fentiment

; ce font les expref-
lions d'un cœur qui vous eft refpedtueu-
fement dévoué

; c'eft ainfi que je fuis,

Monseigneur,

R 6 RE.
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R E' P O N S E

A la précédente.

JE fuis vivement touché, Madame,
de l'honneur que vous me faites , en

me prévenant fi obligemment. Pour
moi je n'ai aucun mérite à être occupé

de ce qui vous regarde : car une Dame
de votre voifinage m'a fait depuis peu
une grande impreflion dans le cœur, en

me mandant avec quelle générofité vous

l'avez foulagée dans fes embarras. Je

vois bien que les vertus les plus nobles

& les plus eflimables dans la Société ,

ne font point pour vous de belles idées

,

& que vous les mettez fort férieufement

en pratique dans les occafions. Puifque

vous aimez à faire du bien , & que vous

favez le faire fi à propos , je fouhaite

de tout mon cœur , Madame, que
vous ayez le plaifir 6c le mérite d'en

faire long-tems. On ne peut vous defirer

plus de profpérité & de bénédidions que
}e vous en dehre ; & le fouhait que je

fais pour moi dans cette nouvelle année

,

c'efl:
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c'efl: que vous m'y honoriez de la con-

tinuation de vos bontés ; & que vous ne

doutiez point du refpeâ: avec lequel je

fuis très-fortement , (5c pour toute ma
vie ^ Madame,

LETTRE
Du même à la même , fur la mort de

Monfeigr. le Duc de Bourgogne,

Dieu penle , Madame, tout au-

trement que les hommes. Il dé-

truit ce qu'il fembloit avoir formé tout

exprès pour fa Gloire. 11 nous punit r

Nous le méritons» Je ferai le refte de
ma vie , avec le zélé 6c le refpedt le

plus fincére.

LETTRE
A Monfieur'^ **

JAvoispriéM. l'Abbé A_ARY,Man-
fieur, de vous faire de ma part de trcs-

finceres remercimsns ; mais cela ne fuffic

pas
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pas à ma reconnoilfance : vous voule?:

bien qu'elle paile diredement de vous à

moi.

Vous m'avez fait grâce en faveur de

mon Sexe : j'ai furpris votre approbation.

On n'attend rien de nous , & Ton ne
nous demande que àes agrémens ; on
nous quitte Ja refte. Mais vous ignorez

que depuis long tems, j'ai fait rimpofTi-

ble pour n'être pas imprimée. Je ref-

pede & redoute le Public; je n'ai ja-

mais voulu d'aucres fpedlateurs qu'un
très- petit nombre d'Amis eftimabies :

voilà mon Théâtre ; nous autres femmes
nous ne fommes faites que pour être

ignorées. Mais vous feriez , Monfieur

,

très capable de ralTurer ma timidité par

votre approbation. Je fuis payée au de-là

de mes efperances dès que vous vou-
lez bien me donner une place aulTi ho-

norable dans votre eftime. J'en faits tout

le cas qu'elle mérite , <5c je fuis, Mon-
SIEUR , avec une très-fincére recon-

noifiance, &c.

LE T.
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L E T T R E

A Madame * * * *.

VCus écrivez. Madame , îe lan-

gage des Dieux ; & je vous répon-

drai le langage des horr.mes. Quand je

fuis cîiagrine je me jette dans la morale :

je vais vous rendre quelques-unes de
mes réflexions de ce m.atin.

Pour tirer parti d'une retraite forcée,

>'ai vou-lu me confoler , en penfant aux

avantages de la folitude. Vous me man-
dez que vous rentrez dans la votre ;

le monde n'a t il pas affoibli îe goût que

vous aviez pour ellef N'avez-vous poii::

trouvé votre manière de penfer 6: vos

fentimens un peu dérangés 3 Quelque
préparé qu'on foie , quand on fe pré fente

aux objets , ils font malgré nous leur

impreîfîon. M'ed- il permis de citer P Un
Philofophe ailuroit, 35 qu'il ne rentroir

» jamais chez lui tel qu'il en étoit forri ;

:» qu'il y avoit toujours quelques fenti-

T> mens qu'il avoic aftbibiîs,qui fe réveil-

7> loienc
; que plus il avoit vu de monde,

» plus
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^ plus les pafîions acquéroient d'autorî-

:»»té; qu'il efl difîieiie deréfifler à leurs

y> efforts quand elles viennent fi bien ac-

» compagnées ; enfin y qu'il revenoit

» toujours plus imparfait
,
pour avoir

» été parmi les hommes >». Ces dangers

ne font pas pour vous, Mapame.
Comme fai vu que le tems n'écoit

pas d'accord avec mes defirs, j'ai elfayé

d'accommoder mes defirs au tems ; &
pour me venger de fa malice, j'airélb-

lu , non-feulement de fupporter ma fitua-

tion préfente , mais même d'en jouir :

cela cfl téméraire. Pour m'arder, j'ai lu

une Lettre de Pline étant à fa maifon
de campagne , dont il fait une très-ai-

mable description : enfuite il fait paiïer

en revue toutes les occupations de la

Ville, qui lorfqu'il y eft, lui paroiHoient

fi -importantes
; ( ces grands riens, qui

tiennent une fi grande placedans notre

imagination , perdent bren de leur prix

quand on les voit de loin ) : après avoir

rendu compte à fon Ami de l'emploi de
fon tems , il s'écrie : :>> O innocente vie î

y> Que cette oifiveréeft aimable
;
Quelle

>5 efl honnête , & préférable aux plus il-

:» luflres Emplois ! Mer, Rivages, donc
:>> je fais mon vrai cabinet

, que ne m'inf-
y> pirez-vous pas î Ec ne vaut-il pas mieux

palier
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:»j paffer ici fa vie à ne rien faire , que de
:>:> longer férieufemenc dans la ville à faire

3> des riens? x> Je voudrois bien pouvoir

illuflrer mon loifir comme Pline : mais il

ne m'en refiera que l'ennui & l'inutilité.

Avec vous , M A D A M E ,
je prends de

la hardiefle , & je vais vous citer une auto-

rité refpeclable pour vous;c'efl: la [sigeiï'Q ,

qui dit : Je la mènerai dam la foliîude , &
là je parlerai a fon cœur. C'e(t-là où la vé-

rité donne fes leçons ; où les préjugés s'é-

vanouilTent ; où la prévention s'affoiblit;

où l'opinion, qui gouverne tout, com-
mence à perdre fes droits ; où nous âpre-

nonsà rabattre du prix des chofes que no-

tre imagination fait nous furfaire; enfin

fl me femble que dans la folitude nous n'a-

vons que les befoins de la nature, qui ,

après tout , font très-bornés ; & que dans

la ville nous avons ceux de l'opinion
, qui

font immenfes. Je voudrois bien déran-

ger des idées qui occupent une fi grande
place dans mon efprit , & rendre , s'il efi:

pofTible, mon bonheur indépendant : il

ne devroit prefque dépendre que de nous;

& c'eft par une efpéce d*ufurpation que les

objets extérieurs fe font mis en polTeffion

d'en difpofer: je voudrois bien me relTaifir

d'un droit fi important. Eh ! qu'il eft

dangereux de fe confier à ce qui eft hors

de
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de nous. Tout, en éloignement, me pa-

role diminuer de prix 6c de valeur ; hors

vous. Madame , qui êtes toujours pour
moi dans le même point de vue.

Voilà ce que mon efprit apenfé ; mais
ce que mon cœur n'a pas fenti : il ne rece-

vra jamais des vérités qui pourroient le

conduire à l'éloigner de vous. L'un 6c

Taurre s'accordent fur votre compte.
Madame : car mon Efprit a toujours

trouvé parfait ce que mon cœur lui a

montré aimable ; & ma retraite m'a ap-
pris que la folitude eft amie des fentimens,

puifque les miens , Madame, ont infi-

ment augmenté pour vous.

Je change de ton , <Sc je vous affurc ,

Madame
,
que dès que les eaux feront re-

tirées , ma morale ne me retiendra pas un
moment ; & que je ferai très-preflee d'a-

voir l'honneur de vous aller trouver.

LETTRE
A Madame de * » * fur fon Mariage.

N~r »Ayant pu , Madame, avoir

l'honneur de vous voir , 6c ma mau-
vaiiefanïé me recenanc à la Campagne,

per-
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permettez-moi de vous faire ici mes com-
plimens , fur une Alliance auffi iilufîre &
fi digne de vous. Vous portez un nom ,

Madame , qui étoit autrefois un peu

brouillé avec la pudeur ; mais vous allez

le raccommoder avec la Modeftie , vous

qui favez fi bien en foutenir les droits.

Les Amours en murmurent,- mais vous

leur faites bien d'autres larcins. Ce petit

Dieu a cependant bien des relTources ; &
j'ai oui dire , que pour ne vous pas per-

dre, ils'étoit raccommodé avec fbn Frè-

re; que cette longue querelle avoit cefle

en votre faveur; & que le jour de vos

Noces , ils fignérenc un Traité pour lon-

gues années, où l'Amour promit, d'être

aufîi long- tems Amant que l'hymen feroit

Epoux. AfTurez leur union , M a d a-

M B ; ferrez leurs nœuds ; coupez les ailes

à l'Amour. Séparément ils perdent tout

leur prix ; & THymen ne peut être heu-

reux , quand l'Amour ne l'eft pas : de

leur intelligence dépendent vos beaux

jours. Qu'ils coulent ces heureux jours

dans l'Innocence dedans la Paix î Que
n'efpére ton pas. Madame, d'une

perfonne comme vous , élevée dans àts

principes fi purs, & endoctrinée par la

Vertu même î Si je faifois desVers, vous

auriez ^
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auriez , Madame, une belle Epitaîa-

me ; mais je n'ai que des Ibuhaits à vous

offrir , ôc le très- refpedueux attachemenc

avec iecpel je fuis , Madame,

Votre très humble (5c très-

obéilîante Servante.

La AÎArquije de Lambert.

LETTRE
A Monfieur TAbbé * * *.

JE fuis en Société deptiis long-tem^

avec un homme de beaucoup A'qÇ^

prit & de mérite, & qui s*eîl montré à

moi fous deux formes bien différentes.

Je Tâi vu autrefois da fis une grande re-

traite, avec une fortune médiocre , mais

foutenue de principes de fageflè , <5c de
réflexions faines. 11 avoir une fagelfede

communication : je l'allois chercher dans

mes troubles ; il remettoit Tordre & le

calme dans mon ame ; il ne lui man-
quoit rien ; il étoit fage & heureux ;

mais fon état ne lui a point fuflB, & il
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efl devenu homme de Cour. Je lui re-

proche là-deflus , qu'il en coûte à la fa-

gefle : il me foutienc le contraire ; & voi-

ci les armes avec lefquelles il me combat.
Il prétend que la définition qui con-

vient à un Philofophe , c'efl : Un hom-
me qui fait de fon état, toHt ce qu'on en

feuî faire pour fon bonheur & tgur celui

des autres
;
que plus vous avez, de goût (ff

de fenfations agréables
, plus vous avez, de

bonheur
,
parce que vous avez, plus de ref-

fources
;
que ceitx là font moins fages , qui

renferment tome leur félicité dans un feul

goût ; que c'efi jouer trop gros jeu
; &

qu'il y a trop k perdre.

Mettre la fagelle à être heureux, cela

efl; raifonnable; cependant j'aimerois en-

core mieux mettre mon bonheur à être

fage. Mais croire que celui-là eft le plus

heureux
,

qui a le plus de fenfations

agréables , il me femble que c'efl donner
une fauiïe idée de la félicité. Le bon-
heur qui n'eft fondé que fur lesjenfa-

tions efl peu folide , variable (Se plein

jd'illufions. Le fou 6!Athènes qui rede-

mandoit fa folie en juflice , étoit de
cette efpéce, Perfonne ne doute que les

fenfations ne donnent une efpéce de bon-

heur : ( ce n'eft pas de quoi ii s'agit ici
)

. il
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ii eft qiieftion de comparer

, pour choifir

le meilleur. Je luis perluadée que Mr.

TAbbc fe croit heureux à St Cloud ; au

moins qu'il a le fentimenc du bonheur ;

mais s'il -étoit également heureux dans

la iolicude, & qu'il y eût ce fentiment-

là au même degré, il ne me paroit pas

fage de quitter l'un pour l'autre; <5c

voici mes raifons.

Je ne fépare point l'idée du bonheur

de l'idée de la perfeélion
; celui-là me

paroit le plus heureux qui eft le plus fage.

il me femble qu'on a jamais donné

pour régie du véritable bonheur, les

îeniations agréables. Le bonheur que

vous avez dans la vie répandue, tient à

une infinité de chofes ; ainfi vous avez

une infinité de befoins. Plus vous avez

de defirs
,
plus vous avez de pauvreté

;

vous devenez efclave ; le fentiment de la

liberté eft moins vif, & s'affoiblit. Il

ne fert de rien de dire : Jai plnfieurs

fentimens agréables ; & j'ai fins de ref"

fonrce. Vous avez pîufieurs fortes de

befoins & plus de pauvreté. L'on n'a

jamais mis le bonheur du Sage dans l'en-

ivrement Ô.QS palTions; & fi Monfieur

Tabbé m'affure , qu'il n'a jamais pouffé

fes goûts jufqu'à l'illufion; qu'il a des

goûts
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goiits fages, qu'il fait s'arrêter; tanc pis

pour fa fenfibilité. Le profit des paffions

n'efl que dans l'enivrement; je ne con-

nois point des demi-goûts, ni les demi-
embarquemens : & il a grand tort , s'il

a la force de s'arrêter, de fe mettre ea
chemin.

Dans la retraite , l'eiprit Te nourrit de
Vérités pures. N'êtes- vous pas plus fer-

me dans vos principes? N'étes-vous pas

plus attentif? & l'attention ne donne-
r-elle pas à l'efpric plus de force, plus

d'étendue & dedélicateriè ? Vos fenfa-

tions
,
puifque vous en ères devenu le

Chevalier , ne font-elles pas plus vives Se

plus déliées dans la folicude/ N'y a-r-il pas

des plaifirs à parc pour \qs gens délicats

6c attentifs * Vous perdez tous ces pro-

fits : il n'y a rien à gagner dans la vie

dilîîpée : les erreurs deviennent conta-

gieufes : nous avons en nous une dif-

pofition propre à l'imitation ; nous nousr

pbyons infenfiblement ; & le tempéra-

ment de ; l'ame fe gâte comme celui du
corps. Peut-on croire, que Ton puilTe

avancer également dans le chemin de la

perfeclion , 6c dans la route de la fortu-

ne ? Augmenter en fageffe 6c en crédit 2

Cela me paroit impoffible : les idées du
vrai
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vrai échappent dans la foule ; & nous

nous trouv€>ns heurtés & ébranlés par

les erreurs populaires , 6c par les objets

fenfibles. Je veux croire que vous avez

moins à perdre qu'un autre, parce que
vous êtes plus ferme; mais il y a tou-

jours à perdre.

Vous médirez cncore,« j'ai fait un fonds

«devrais biens qui ne périront point.

33 Voyons fi nous ne tirerons rien de la

5> Fortune >? Quand nousceflérons d'être

vains <Sc ambitieux , nous n'aurons rien

à lui demander. N'auriez-vous pas plu-

tôt fait , de mettre vos defirs au niveau

de votre fortune, que votre fortune au

niveau de vos defirs ? Il vous efl; plus

aifé de vous accommoder aux chofes

,

que les chofes à vous. Après quoi cou-

rez-vous? Eft-ce après les biens de To-

pinion. Vous ne les aurez jamais à un

degré qui vous fuffife. Montrez- moi
quelqu'un, qui en acquérant du bien

ait perdu la foif des richefl'es , & je m'em-
barquerai. Où efl: le cems que vous me
difiez , Tout eji tr$p cher au marché : La.

fortune ne donne rien ; elle vend tout :

JJon do*^ne de vrais biens four de faux :

Cela n'eft bon que pour des efclaves. Vous
m'avez trop bien endodrince; 5c je vous

bats avec vos principes.

Vous
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Vous infiftez en difant ^j Je me crou-

3> ve en étac de faire plaifir à mes Parens

j5 &; à mes Amis. 53 Quand vous aurez des

opinions bien faines, &que vous pour-

rez guérir les maladies de l'ame, les

plaifirs que vous ferez à vos amis feront

bien d'un autre prix.

Enfin, je me retranche à dire, que
fi dans votre retraite vous étiez heureux

,

il falloit y refter. Vos plaifirs étoienc

furs, durables <5c indépendans. Que fi

voui n*êtes heureux à préfent qu'au mê-
me degré où vous l'étiez dans votre fo-

litude, vous y avez perdu; parce que
votre bonheur tient aux autres ; vous
avez befoin d'eux, & vous êtes déchu
de votre liberté. Je crois que vous ne
pouvez faire un aufïï bon Traité avec la

Fortune , qu'avec la SagefTe ; qu'il y a

toujours à perdre ; & que le mieux qui
vous puiffe arriver, fi vous êtes ren-

voyé à vous-même , c'efl de vous re-

trouver comme vous étiez quand vous
êtes parti. Mais il faut donc que vous
palTiez en dépenfe contre vous , toutes

les avances que vous auriez faites dans le

chemin de la vertu : elles font en pure
perte.

Képondez à ceci, Monfieur l'Abbé,

S fi
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fi vous le pouvez , ou fi vous l'ofez

,

mais fouveriez-vous que je ne vous at-

taque qu'avec vos principes , & que vous

devez les refpeder autant que je les rcf-

pede.

LETTRE
A Mr. De St. Hyacinthe

à Londres,

J'Aurois répondu plutôt, Monfîeur,

à la Lettre que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'écrire , fi ma fanté avoit pu
me le permettre

Quant aux Livres que vous avez eu la

bonté de m'envoyer , 5c dont je vous

remercie , j'eus un cruel chagrin lorf-

qu on les imprima. Je crus les anéantir

en achetant toute l'Edition ; cela n'a fait

qu'augmenter la curiofité. Le Manufcric

fur les Femmes efl: fi défiguré , qu'on

ne fait ce que c'eft : on a ôté le com-

mencement t & la fin, qui aprenoient

pourquoi il avoit été fiic. Si j'avois fu

que Meflîcurs les A nglois mffent honoré
un

t L'un& l'autre fe trouvent dans cette Edition

.
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un fi médiocre écrit de Timpreffion

, je

vous l'aurois envoyé tel qu'il efl ; crai-

gnant moins ce qui fe peut dire dans un
Pays étranger

,
que le bruit qui fe fait

autour de moi. Je n'ai jamais penfé,

Monfieur, qu'à être ignorée, 6c à de-

meurer dans le néant où les Hommes
ont voulu nous réduire. Renvoyée à

moi-même , j'ai penfé à tirer de moi feule

toute ma force , mes appuis , 6c mes
amufemens. Les Avis que l'on a fait

imprimer, je les avois faits pour moi,
avant que de les faire pailer à mes En-
fans. J'ai cru qu'il faiioit fonger à ma
propre réformation , avant que de penfer

à celle des autres. Je fuis très- fâchée que

ces amufemens de mon loifir aient été

connus par l'infidélité d'un ami ^ à qui

je les avois confiés. Vous voulez bien

,

Monfieur, que je vous prie de faire mes
remercimens au * Traducteur. Quoique
je fois très-fâchée que cela foit connu ,

je ne puis m'empêcher de lui favoir bon
gré du cas qu'il paroit faire d'un fi mé-
diocre Ouvrage. Il dit dans fa Préface ,

que ce que j'ai écrit fur les Femmes eft

mon apologie: je n'ai jamais eu befoin

S 1 d'en

* Mr. LoCKMAN connu dans la République
«les Lettres par plufiturs bonnes Traductions
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d'en faire. Il m'accufe d'avoir l'ame ten-

dre & fenfible
;
je ne m'en défends pas :

il n'efl plus queflion que de favoir l'ufage

que j'en ai fu faire.

Je n'ai vu qu'une foisf le Gentilhom^

me que vous me recommandez : il a tou-

jours été à Verfailles,6c moi malade, ou

à la campagne. Tout ce qu'il nous m.on'»

tre ici efl trouvé extrêmement beau. Je

lui rendrai tous les fervices qui dépen-

dront de moi:il me paroi t un très honnête

homme. Je fuis, Monfieur, avec &c.

à Paris le ^9 Juillet 1729.

La Marquifc L A M B E R Te

tMr. GoSSET.

LET-
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LETTRE
De Mr. De la Rivière Gentil-

-^ homme de Bourgogne , à Madame
la Marquife De Lambert.

JE fuis ravi , Madame, que vous

n'ayez point oublié à faire de bonnes

aflions ; & que votre bon cœur foit tou-

jours prêt <Sc à découvert , des qu'il s'a-

git de faire du bien. Vous venez de don-

ner un azile à une perfonne quienavoic
grand befoin , & qui le mérite par elle-

même, & par famauvaife fortune. Elle

a eu tant de foin de feue Madame fa

Mère, que cet exemple domeftique de-

voit inftruire, & toucher la perfonne qui

l'abandonne,quelque déraifonnable qu'elle

foit d'ailleurs. Quand on a lu , & appris

fes devoirs j dans Tordre de l'honneur &
de la confcience , on ne peut ignorer que
ce que les Enfans doivent aux Pères &
aux Mères , efl un double précepte de la

Nature & de la Religion , auquel il n'eft

pas permis de manquer. Enfin , Mada-
me , je m'intéreffe tant à ce qui vous

S 3 regarde
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regarde, que je fens croître ma gloire ,

de tout ce que vous faites pour la votre.

Il y a long-tems, Madame, que je prê-

che à Madame de Créance la

paix d'une retraite. Chaque faifon de
la vie a des bienféances qui lui Ibnt pro-

pres, <Sc qui prefcrivent de nouvelles ré-

gies de conduite : il efl dangereux de s'y

iméprefidre ; le Monde ouvre fur nous

des yeux malins ; tout y eft plein de

gens qui s'offenfent des mérites d'autrui

à proportion qu'ils éclatent ; il fuffit fou-

vent d'être vertueux pour être haï ; les

hommes rebutent ce qui pafle leur régie

,

^ce qu'ils n'ont pas le courage d'imiter.

Pour moi, Madame, la peur m'a pris ;

&; l'on ne fauroic plus m'envier que le

bonheur de mon obfcurité. Comme j'ai

toujours mis le ridicule prefque au ni-

veau du deshonneur, je me fuis dépêché

de vieillir, de peur de vieillir trop tard.

Mais, Madame, voici un temsdeftiné

aux fouhaits ; & ce feroit un crime ,

que de ne pas refpeder l'ancienneté &
l'innocence de cet ufage. Je fouhaite

donc tous les jours de ma vie, la con-

fervation de la vôtre : Je vous fouhaite

une longue fuite de bonheur &de paix ;

car on n'eft point heureux fans elle.

Je
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Je vous fouhaite encore. Madame, une

grande attention à vous fouvenir de

tous les mérites qu'il a plû à Dieu de

mettre en vous ; & à ne point oublier,

que le plus noble de tous les chemins

qui ménenc à lui , c'eft la reconnoii-

fance.

En vérité , Madame , j'aime tant à

VOUS" refpecler , qu'il me femble que mes
fentimens rajeuniflent en vieilliflant ; ôc

que les années ne fe renouvellent
,
que

pour faire honneur à la fidélité de mon
très-refpeclueux attachement pour vous.

Du ^ Janvier 1727.

Dm la Rivierx.

P. S.

Si Madame de Saint Aulaire,
Madame, favoit ce que je penfe d'elle,

elle ne feroic pas en peine de ce que je

lui fouhaite.

S 4 LET-
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LETTRE-
Du même , à la même.

JE ne m'ennuye , Madame, de
Topiniâtreté de vos maux , que par

rapport à ce qu'ils vous font fouffrir.

Si vous voulez donner congé aux pré-

rendus Amis 3 que votre état fatigue , il

ne tiendra qu'à vous, que je les rempla-

ce tous
, par l'afliduité de mes foins.

J'ai eu le loiiir de donner quelque cul-

ture au peu d'efprit que j'avois: j'ai dans

le cœur une douceur naturelle & com-
patilTànte pour tout ce qui fouffre ; la

pitié m'occupe 6c ne me fatigue point.

Quand on me reproche mon humanité,

je prie, qu'on veuille bien fouffrir que

je ibis homme. Cette compafTion uni-

vffrfelle a fes limites ; mais quand il

s'agit d'une perfonne comme vous, dont

la vie m'efl: aufîi chère que la mienne >

je ne donne point de bornes à mon fen-

timent. Ce n'eft plus le tems , Mada-
me , des vanités attachées aux refpeds

humains ; prenez-moi au mot, j'irai vous

garder. Je n'ai plus de Sexe; je n'in-

téreffe-
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térclTerai point vos bienféances; 6: peut-

être que vous trouveriez quelque con-

folation , dans la manière dont je vous

entretiendrois ; ce n'eil plus la faifon

de ces DilTertations qui ne portent à

rien qu'à des chofes qui paflent.

Madame de Fontaine- Martel
vient de mourir , fans avoir jamais fa

pourquoi elle avoit vécu. Je fais qu'elle

vous avoit prife en averfion , & cela

feul efl une marque de fa réprobations-

car qui peut haïr une perfonne comme
vous , qui n*avez jamais penfé qu'à fai-

re du bien ?

Je n'ai jamais , Madame , attendu fT

impatiemment le retour du Soleil , parce

que j'efpére qu'il vous rendra des for-

ces , (5c de la fanté. Mais en l'atten-

dant, je vous fupplie de vous fouvenir,

qu'il n'y a de paix
,

qu'en vivant dans

l'ordre de Dieu ; à vouloir être tout

ce qu'il veut que nous foyons , trifles ou
gais , fains ou malades

; & à confer-

ver dans ces différens états , une égale

foumiffion à fa volonté. Ce qui redou-

ble mon efpoir de votre convalefcence

,

c'efl: que votre bon efprit fubfide tout

entier , au milieu des abbattemens de

voue Corps»

s 5 Je
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Je vous ai, Madaiie, une obligation

à laquelle peut-être ne penfez-vous pas ;

c'ell de m'avoir forcé à joindre une efli-

me infinie, au très-humble refpeâ: que

je vous dois.

Du 30 Janvier 1735.
De la Rivière.

LETTRE
Du même, à M. TAbbé de Sainctot.

N'Etes-vous plus fur les bords de la Seine

,

Mon cher Abbé ? Quoi pas un mot de
vous ! ^

^

Vous m'aviez fait un droit fur votre aimable

veine.
D'un petit revenu fi charmant & fi doux,
Que je ne faurois plus fans peine,

Attendre d'une attente vaine ,

Ce tribut de vos Sentimens.

En fait de biens que donne la Fortune ,

Je fuis la maxime commune ;

Je ne compte que tous les ans.

Pour les rentes du cœur, je comptelesmomens.
Du plus petit délai , mon Ame impatiente.

Prend aifëment le ton grondeur :

La VitefTe même eft trop lente

,

Quand on defire par le cœur.

Pour moi , je vous paye d'avance ;

Avec quoi ? De ce que je penfe :

Ce que le penfe eft tout mon bien:

Maîj
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Mais rien ne manque à qui n'a rien ,

Et qui croie à la Providence.

Je penfe donc
,
que le plus grand bonheur ,

Eft le bonheur d'une xA.me détachée
Du vain éclat de la Grandeur ;

Qui , fage enfin , & n'étant plus touchée
De ce qui paiTe en un nnoment

,

Dans une paix humble <Sc profonde,
Eft riche de Dieu feulement.

Je penfe que le monde entête ,

Enivre, & féduit la Raifon ;

Qhc ce n'eft qu'en fuyant fon dangereux poi-

fon

,

Que l'on échappe à fa conquête:
Que fes charmes font enchanteurs ;

Etqu'il fc rend Maitre des cœurs.
Par une autorité fi grande & fi fatale ,

Qu'on ne peut réfifter à fes attraits vainqueurs

Si l'on ne traite , avec indifférence égale ,

Ses rudefles & fes douceurs i

Qu'il trompe quand on croit qu'il va nous
fatisfaire ;

Qu'il faut apprendre à méprifer
Les vains plaifirs qu'il offre pour nous plaire ,

Qu'il n'en eft point qu'on doive tantprifer.

Que le mépris qu'on en fait faire ;

Que les grâces que fait fa libéralité.

Sont des bonheurs fans coniibnce;
Et que pour être heureux avec folidité ,

^ Il faut l'être avec innocence.
Je penfe,que content d'une fainte ignorance,

II. ne faut pas trop s'informer

Des fecrets de notre grand Maître
Qu'il faut être fobre à connoître,

Mais fans mefare pour l'aimer.

Déjà
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Déjà les deux tiers de notre être

Sont paflés dans l'Eternité ;

Nos jours n'ont point encor de deftin arrêté.

Mais ils attendent de Tufage ,

Que nous ferons du tems qui nous reftc e»
partage

,

Ou leur malheur ou leur félicité,

Pour arriver par une route fùre ,

Au grand pays de l'Immortalité ,

11 ne faut point d'autre voiture

Que celle de la charité.

Occupons-nous du grand voyage,
Que par d'inévitables loix

,

Feront également les Bergers & les Rois,

Préparons donc notre équipage

,

Tenons-nous prêts pour ce départ certain;

Nous n'avons point de droit au lendemain,
"t Ne remettons pas davantage :

Et prévenons , fans nous defefpérer

,

Le jour qui va bientôt s'éteindre.

Tant qu'il efl: tems que peut-on craindre ?

Mais quand il n'eft plus tems, que peut-on
efpérer ?

Ainfi , mon cher Abbé , pécheurs comme
nous femmes

,

Prions de cette voix du cœur

,

Qui , fans rompre la tête aux hommes

,

Se fait entendre du Seigneur.

4v

J
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A MADAME LA MARQUISE

DE LAMBERT,
Par Madame Vatry.

Cette Pièce fiit faîte pourfaire piaijtr a Mada-
me la Marquife de Lambert , qui prenoit

le parti des modernes.

D Ans le Valion qu'arrofe l'Hippocrenc,

Je cherchois les plus fimples Fleurs.

Appollon en cueilloit au bord de la Fon-
taine,

Qui raviflbicnt par leurs vives couleurs.;

De grâce , apprenez-moi , dis-je au Dieu
du Permefle

,

D'où vient vous rcfufez à prefent aux mortels

Ces talens , ce feu , cette yvrefîc ,

Qui leur tirent jadis mériter des Autels ?

Minerve la Déefle fage

,

Sous humaine figure habitoit avec eux ;

Du cœjr c^ de refprit leur apprenoitTufagc.
Qu'ell devenu ce tems heureux ?

Ah ! répondit le Dieu , tu me parois inftruitc

Par cc»s Gens appellis Savans.
Leur peu de gr/ac ce de mérite
Les rend envieux & mordans.

D'une lanî^ue inconnue adorant les merveil-

les »

Tandis que de la leur ils (entent peu le beau .*

Ce font Frelons , ennemis des Abeilles,

De chaque fiécle le âeau.
Ap.
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Apprends que les Dieux équitables

^ Ont donné les talens , les biens ,

Aux Modernes comme aux Anciens.

Ils font dans tous les tems aux Mortels fa-

vorables.

Minerve auffi comme autrefois
,

Les honore de fa prefence :
^

Paris eft leféjour dont elle a fait le choix :

Elle a d'une Mortelle emprunté l'apparence ;

Mais la Divinité paroitdans fes diîcours.

L'aimable ,
* l'exquife Sagefle ,

Près d'Elle fe trouve toujours :

Dans fes beaux yeux , dans fon air de no-
bleile

,

On voit que de Minerve elle a reçu le jour :

Tu trouveras la Déefle entourée
D'Efprirs Divins , dont elle eft entourée: •*

Apprends qu'en ce rare féjour.

Sous le nom de Lambert, Minerve
tient fa Cour.

* Madame la Marquife de Saint jinlaire , Ftlle Ji

Medame dt Lamiert,
* * Cette Dame .'ffcmbUit chez, elle , deux fois lafem,ii^

ne , dis ^\Adfmicie*s , cb* *'<* Gens de qualité , anta~

Uhys des Lettres^
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A MADAME LA ^MARQUISE

DE LAMBERT,
Par Madame V a T R r-

E P I r R E,

Votre aimable Mécaphyiique
Nous décric de TAmour les plus beaux

fentimens ;

Vous le peignez avec des traits charmans ,

Bien dignes d'exciter à le mettre en pratique.

Mais , illuilre Lambert, il eft bien

peu de cœurs
Faits pour des fcntimeas fi remplis de No-

blefle.

Dans prefque tous on ne voit que foibkflTe,

Inconftance & folles ardeurs:
Des Hommes c'eft la deftinée.

^Ah
, pourquoi ne fuis-je pas née

D'un Sexe au vôtre différent !

En vous préférant à tout autre

,

Je vous aurois fait le préfent

D'un coeur fait pour le vôtre.

LET-
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LETTRE
A MADAME

DE SAINT HYACINTHE,
En lui envoyant un Ecrit à Madame la Su-
périeure de la Magdeleine deTï^ïnçXyfur
l'Education d'une jeune Demoifelle»

VOus n'êtes pas faite, Madame , pour
demander une chofe deux fois. C'eft

aflez de favoir que vous la fouhaitez; on
eft payé d'avance ôc avec ufure par le plai-

ilr de vous la donner. Je n'en connoitrois

point de plus grand , fi ce n'eft celui de
vous prévenir ; mais ce que vous voulez
de moi eft û peu de chofe, que je croyois

que la ledure que vous avez foufert qu'on

vous en fit , devoit vous fuffire. Je vous en-

voie donc, Madame , ce petit écrit, que
je fis pour Madame de Beuvron, lorf-

qu'elle étoit encore enfant dans la Made-
leine de Trefnel. Vous y verrez une Grand»
Mère qui ufe de fes droits. J'efpére qu'en

exerçant les vôtres fur Mademoiselle
votre Fille, elle y répondra fi bien , quel-

le fe rendra digne de vous. Je ne puis fai-

re un meilleur fouhait pour elle , ni qui

marque mieux ce que penfe de vous , & ce
que penfe pour vous, Madame ,

PLACET
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P L A G E T
A PLINE

De Madame de Lambert à Mr. de
S A c y , ^M fujet des Faâums contre Ma-
dame de P«

VOus voulez bien que je prefente un Pla-
cer à votre juftice , & que je vous de-

mande que le Procès entre les femmes &
les maris , foit jugé par la raifon & non par
la force. Dites -moi je vous prie , les cnga-
gemcns des uns & des autres ne font-ils

pas égaux? Les Sermens qu'ils ont faits,

les paroles qu'ils fe font données à la face
des Autels , ont-ils quelque exception pour
les hommes? Vous , le Protecteur des Ser-
mens, dites -moi, quel droit ont-ils de \ts

violer ? Cependant, le lendemain d'une ac-
tion il célèbre, le mari fe pare de fon infi-

délité & la femme en eft deshonorée. Elle
vit avec les mêmes hommes qui fe montrent
à elles fous des formes bien différentes.

Dans le tête-à-tête, ils détruifent l'auto-

rité du préjugé & ôtent à l'honneur fou
crédit. Je voudrois bien avoir aflTifté à vos
audiences fecretes > quand vous tenez une
jeune perfonne & que , vous voulez la

perfuader félon vos goûts 6c vos fentimens.
Mais je vais vous le dire, mon cher Pline,
comme fi j'avois été un tiers entre vous
deux. L'Hon°
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L'Honneur des femmes leur dites-vous ,

eft l'ouvrage de la politique : il n'y a point

de vertus particulières à un Sexe; il n'y a

que les lottes qui obéifl'ent aux préjugés. Les
larcins de l'Amour font commeceux de Lacé-
démone; on ne punit que les mal-adroits.

Ce même homme qui parle ainfi en fecret

,

devient le Protedeur des loix , quand il eft

qucftion de défendre les maris dans le tems
que les mœurs & l'ufage ont familiarifé les

femmes avec l'amour. Ces mêmes foiblefles,

qui ne vous paroiflent rien quand elles tour-

nent à votre profit , deviennent un cri-

me quand les autres les foufFrent. Mais
mon cher Plirc , accordez vos difcours ;

""ne loyez point deux hommes. On ne peut

être tout enfsmble le Sédudeur des femmes

,

& le Proteâieur des maris : il faut que le»

hommes prennent parti ; ou qu'ils renoncent

aux plaifirs de l'amour , s'ils veulent être

les Protedeurs àçs préjugés ; ou qu'ils cef-

fent de punir quand on les viole en leur fa-

veur* Que voulez-vous que Éaffent les jeu-

nes perfonncs ? on décreditc l'honneur ; on
les preffe & le penchant de leur cœur eft

pour pour vous contre elles-mêmes. Il y a
de l'injuftice à vouloir les punir des foiblef-

fes que vous voulez leur infpirer* Mais les

hommes fe font trahis eux mêmes, & le

cocuage qui eft la fuite de l'injuftice de leurs

loix , nous venge & les punit ; & l'hon-

neur deshonore fouvent les deux Sexes ,

& ne paroit fait que pour la gloire de l'a-

mour.

En faveur des jaloux tu vexes les amans

,

Le Dieu des Amours enfoupire:

Quoi!
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Qîioî ! dit-il , chr Sacy , tous ces difcours

charmans ,

Employés fi fouvent a grojjtr mon Empire ,

yont s'employer à le détruire ?

Ingrat! efi-ce le prix , de tant d'heureux

momens ?

Fin des (Euvres de Madame de Lambert.
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